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L'IRLANDE 
DEVANT LA GUERRE 


Un problème d’une haute portée se pose actuellement : 
la guerre sous-marine s’accentue ; la défense contre les sous- 
marins est vitale pour les Etats-Unis et la Grande-Bretagne ; 
l'abandon en 1938 par l'Angleterre des bases navales de l’ouest 
de l’Irlande, si violemment reproché alors par M. Churchil}, 
est vivement ressenti ; leur usage peut devenir d’un immense 


- intérêt pour les Anglo-saxons ; pourront-ils l'obtenir ? telle 


est la question. 


Pour rechercher les éléments d’une réponse, il est néces- 
saire d'examiner les données essentielles du problème irlan- 
daiïs. 


L’historien, qui étudie les rapports entre l’Angleterre et 
l'Irlande, a peine à croire que ce soit en 1938 qu’ait été réglée 
entre les. deux Etats et tranchée contrairement aux intérêts 


de la Grande-Bretagne, et cependant d’accord avec son gou- 


vernement, la question la plus importante pour l'issue d’une 
guerre, l’utilisation des bases irlandaises pour la protection 
contre les sous-marins. Ce fait témoigne, plus que tout autre, 
de l’état d’esprit des dirigeants anglais en cette année 1958 ; 
ils étaient orientés vers les compromis, et vers la paix obtenue 
par des renonciations successives ; guidés par la crainte d’une 


guerre qui nuirait grandement au commerce et aux finances 


de l'Etat, M. Neville Chamberlain, Lord. Halifax, Sir John 
Simon, les trois personnages les plus importants du gouver- 
nement, s’employaient alors à donner satisfaction dans ce 
dessein à toutes les exigences qui s’exprimaient avec force , 
c’est ainsi qu’en même temps qu’ils reconnaissaient l’Ans- 


1 
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chluss, qu’ils organisaient la mission Runciman destinée à 
préparer les acquiescements anglais, ils se réunissaient en. 
conférence à Londres en janvier 1938 avec le chef de l'Etat 
libre d'Irlande, M. de Valera ; les pourparlers se prolongèrent 
jusqu’en avril, au cours desquels ce dernier manifesta l’inflexi- 
bilité qui est sa caractéristique principal ; alors se produisit 
la renonciation du gouvernement anglais aux bases navales 
qu’il conservait en Irlande ; le drapeau britannique fut amené 
et les garnisons britanniques quittèrent définitivement les 
ports irlandais, au moment même où se produisaient et se 
préparaient au su du gouvernement les grands bouleverse- 
ments en Europe centrale. Or, comme laffirme dans un ar- 
ticle, qui eut du retentissement, l’ambassadeur John Cudahy, 
témoin de ces événements comme ministre des Etats-Unis 
en Irlande de 1937 à 1939, « l'Amirauté britannique a toujours 
insisté sur le fait qu’une Irlande coopérante était absolument 
essentielle à tout plan britannique de défense » (1). 

Quand on considère ces faits avec un certain recul, on 
comprend qu’un observateur attentif et logique ait pu en: 
conclure à ce moment que la Grande-Bretagne était bien 
décidée à composer, qu’en lui proposant un honnête marché, 
de bons partages, surtout aux frais des autres Etats, on obtien- 
drait son consentement au moins tacite, et que ses gestes de 
réprobation n’interviendraient que pour contenter le.senti- 
ment de la galerie. 

Mais, comme le disait le 11 juillet 1938 aux Communes 
M. Samuel Hoare, ministre des affaires étrangères, « un esprit 
logique et juridique voit souvent les choses sous un. autre 
angle qu’un esprit empirique et pratique ». Or l'esprit pra- 
tique du premier ministre Neville Chamberlain était prêt à 
sacrifier beaucoup de choses pour ne pas gêner le négoce (2), 
jusqu’au jour où il eut la sensation qué le sol se dérobait 
sous ses pas ; alors il ne fut plus question de négoce et, les 
choses étant vues sous un angle nouveau, l'orientation du 
gouvernement devint contraire à celle de la veille. Mais avec 


(4) « Daily Telegraph », 12 février 1941. 
@) Voir le portrait qu’en fait Ward Price dans le.« Daily Mail », 11-mars 1940. 
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lirlande, aucun fait ne survenant, l’accord étant scellé, le 
retrait des bases navales devenait définitif. Que de fois, 
depuis le 1* septembre 1939, le gouvernement anglais dut-il 
déplorer en secret ce départ ! Le témoignage en est assez 
donné par la déclaration en novembre 1940 de M. Winston 
Churchill, affirmant que « le fait que nous ne puissions utiliser 
les côtes méridionales et occidentales de l'Irlande pour ali- 
menter nos flottes et nos appareils en combustible est une 
lourde et pénible charge qui n’aurait jamais dû être mise 
sur nGs épaules ». 

Grâce à cet accord anglo-irlandais de 1938, l'Etat libre 
d'Irlande est devenu réellement souverain et indépendant ; 
il peut demeurer neutre et écarter de son territoire et de ses 
eaux territoriales toute armée étrangère ; sans doute, il pro- 
clama une neutralité bienveillante ; mais il refusa d'envisager 
une installation britannique quelconque sur ses côtes ; l’An- 
gleterre perd ainsi le contrôle des défilés maritimes par 
lesquels elle se ravitaille ; la flotte britannique, privée de 
l'usage des bases irlandaiïises, doit assurer la protection de 
lignes maritimes vitales sur un rayon bien plus étendu, dans 
des secteurs plus proches de l'adversaire, exigeant un beau- 
coup plus grand nombre de bâtiments, une beaucoup plus 
forte consommation de combustible ; les risques que les sous- 
marins êt les avions font courir à la navigation anglaise sont 
considérablement augmentés. 

Comment dès lors le gouvernement et le parlement an- 
glais ont-ils pu approuver l'accord de 1938 ? Comment l'Etat 
libre d'Irlande a-t-il pu l’imposer ? Comment a-t-il réussi 
à éluder ce que les partisans du gouvernement Chamberlain 
appellent « la condition sous-entendue de laccord », une 
bonne velonté active (1) que l’Irlande aurait dû, d’après eux, 
témoigner à la Grande-Bretagne ? Ce problème, dont on ne 
saurait nier l'importance et dont les conséquences sont de la 
plus haute portée depuis le 1* septembre 1939, ne peut être 
expliqué que par l’histoire, d’abord par le rappel des rapports 
anglo-irlandais pendant sept siècles, qui créent l’atmosphère, 


i 


G) « Daïly Telegraph », 12 février 1941. 
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“eh les événements survenus en 1921 et leurs suites de 1921 


à 1938, qui affectent directement les hommes au pouvoir. 
Cette vue d'ensemble permettra d” expliquer la structure 
de l'Irlande, de préciser sa position à l’égard de la Grande- 
Bretagne et des Etats-Unis, et d'indiquer l'attitude du gouver- 
nement de M. de Valera : ainsi sera éclairci ce paradoxe d’un 
Etat associé à la communauté des nations britanniques et 
cependant demeurant neutre dans un conflit vital pour tous 


ses associés. ; 


IL. 


L'atmosphère des relations anglo-irlandaises. 


Sept siècles d'histoire ont empoisonné l’atmosphère dans 
lequel se déroulent les relations actuelles entre l'Irlande ct 
l'Angleterre, Les Irlandais, comme tous les peuples faibles 
qui défendent leur individualité, cultivent la mémoire des faits 
dramatiques de leur vie nationale et en tirent un enseigne- 
ment pour le présent. Qu'un chef d'Etat Irlandais propose en 
1939 de louer même temporairement, même au prix de com- 
pensations extraordinairement utiles à l'Etat, des bases na- 
vales aux Anglais, on doit considérer ce fait comme une 
invraisemblance, parce que ce serait « ramener les Anglais » 
et qu’on apprend à tous les enfants d’Irlande le malheur qui 
est survenu au pays quand l’Irlandais Mc Murrough, il y a 
sept siècles, y « amena les Anglais » ; une grande revue 
britannique pouvait donc dire avec raison : : 


« I est impossible qu'aucune tentative pour louer les bases ou 
pour les négocier ouvertement contre la suppression de la frontière de 
l'Ulster réussisse, en raison de l'affaire Mc Murrough et de son impor- 
tance dans l’histoire d’Irlande ; de Valera sacrifierait probablement 
ses deux mains pour un traité abolissant la frontière ; il n ’oserait pas. 
le signer si ce traité comportait une clause « ramenant les Anglais RE 
la mort politique pour lui-même et la guerre civile pour son pays 
seraient les seuls résultats immédiats d’un pareil marché » (1). 


Le débarquement des troupes françaises du général Hum- 
bert en 1798 dans la baie de Kilalle demeure un souvenir : 


(4) Jim Phelan, « La bataille de l'Atlantique et les bases irlandai + 
ne nt q s irlandaises », « Foxt 
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vivant, et M. Maguire, président du parti gouvernement au 
parlement, ne craignait pas de le rappeler et d'exprimer le 
regret qu'il n'ait pas réussi. Le passé devient sans cesse le 
présent. 

C’est à partir du xvir siècle surtout, aussi bien sous Eli- 
sabeth ou les Stuarts que sous Cromwell, qu’une persécution 
et une éviction systématiques sévirent en Irlande et qu’une 
lutte à la fois politique, religieuse et sociale atteignit son pa- 
roxysme. Le-_conflit politique datait du traité de Windsor 
de 1175, qui faisait de tous les reyaumes irlandais des vas- 
saux payant tribut au roi,d’Angleterre ; à dater de ce jour 
sombre l'indépendance de l'Irlande, qui ne doit renaître par- 
tiellement qu’en 1921 et totalement qu’en 1938 ; un auteur, 
ami de l'Irlande, résume ces sept siècles d'histoire en ces 
mots : « d’un côté, une nation unie dans une langue, une tra- 
dition, une culture, des lois séculdires, mais vivant sans une 
organisation politique et militaire centralisée ; de l’autre 
côté, une race aventureuse, conquérante, supérieurement 


_armée, dressée et disciplinée » (1). À vrai dire, il y eut heurt 
entre Celtes et Saxons, comme en Gaule entre Celtes et 


Romains, mais la destinée de l'Irlande et celle de la Gaule 
s’orientèrent dans des sens bien différents, parce que la Gaule 
est le lieu des grands passages d'Europe et qüe l'Irlande se 
trouve- dans une position excentrique. Ce que l’on a appelé 
« l'Empire celte » paraît être surtout une communauté de vie, 
d’usages, de religion et de tendances artistiques, étendue à 


toute l’Europe, comme la civilisation chrétienne du xr au 


x1v° siècle ; cet empire sans empereur se composail, comme en 
Gaule, d’un grand nombre de tribus ou de groupes de tribus 
dirigées chacune par un chef indépendant. Ce régime, cette 
civilisation, l’art original et vivant qui la caractérisent sub- 
sistént en Irlande pendant des siècles, alors que partout 
ailleurs ils succombent sous les coups des peuples guerriers 
organisés, Romains ou Barbares (2). Une seule conquête réus- 

(1) A. Rivoallan, « L’Irlande », Paris, Colin, 1934, p. 26. 

(2) Voir sur la civilisation celte les deux volumes parus à la -« Renaissance 
du livre » dans la collection de” « Synthèse historique » : Henri Hubert, « Les 


Celtes et l’expansion celtique jusqu’à l’époque de la « Tène » et « Les Celtes depuis 
l’époque de la Tène et la. civilisation celtique », Paris, 2 vol., 1932, 
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sit à prendre pied dans l’île, une conquête pacifique, celle du 
christianisme : elle fut opérée avec une rapidité difficile à 
expliquer ; les historiens content que saint Patrick, né en 
Angleterre, enlevé par des pirates, devient pendant six ans 
berger d’un druide Irlandais : se libérant, il vient écouter à 
Auxerre l’enseignement de Saint-Germain et de retour en 
Irlande, il aurait converti l’île entière aux nouvelles doctrines 
entre son retour en 432 et sa mort en 461 ; en tout cas, il 
fut dès 455 primat de cette église insulaire, à Armagh, qui 
“demeure encore aujourd’hui la résidence de lArchevêque 
primat d'Irlande. 

Cet élan des Celtes Irlandais vers le christianisme corres- 
pond sans doute aux tendances intimes et idéalistes de leur 
esprit (1) ; en tout cas, il a imprimé à la nation une em- 
_.preinte ineffaçable ; celle-ci conquise, sans l’appui de forces 
analogues à celle des Constantin ou des Clovis, mais seule- 
ment par l’apostolat d’un évêque, s’est donnée si entièrement 
que ce fait domine son histoire : aucune persécution n’eut 
raison de cette foi et il fallut, pour que six des comtés de 


{ 


l’Ulster, dans l'Irlande du nord, perdissent à la fois leur. 


caractère gaëlique et leur religion catholique, qu’Elisabeth 
et les Stuarts battent entre 1595 et 1616 les chefs des régions, 
les O’Neill et les O’Donnell, décrètent la prise de leurs terres 
par la couronne, et poursuivent une politique dite de «* plan- 
‘tation » que nous voyons reparaître depuis lors ; c'est l’évic- 
tion des Celtes, c’est la colonisation par les Anglais et les 
Ecossais protestants au même moment où la vieille aristo- 
cratie catholique anglaise était éliminée à dater du temps 
d'Elisabeth, et que celle-ci transférait les biens de cette an- 
cienne féodalité à ses serviteurs et hommes de confiance pro- 
testants ; de part et d’autre le protestantisme triomphe et 


° Je . . 
c'est l’origine de la nouvelle aristocratie commerçante de la 


Grande-Bretagne, qui fut sans pitié pour l'Irlande: 
La rivalité politique des Celtes et des Saxons se trans- 


4 Le : - + +: . x 4 n ESA" 1 
_ (4) 1 semble que la civilisation Celte était dirigée par Ja classe religieuse @es 
ruides, dont les enseignements étaient profondément irit is à ) 
l’immortalité de l’âme, 1 tua Ë : . RS 
te ame, le respect de-la personne et notamme af x ‘i 
de sacrifice, etc. : ne SN 
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forme à dater du règne d’Elisabeth en une lutte politique, 
religieuse et sociale, lutte des Irlandais pour défendre leur 
autonomie et leurs’ traditions, leur religion, leurs terres et 
leurs biens. Ces conflits atroces durèrent trois siècles ; comme 
ils étaient sans merci et réclamaient sans cesse l'esprit de 
sacrifice, ce furent les curés qui devinrent peu à peu les 
défenseurs, et par suite les chefs des communautés irlandaises, 
et ils conservent ce rôle. Les étapes de cette guerre, soit 
cuverte, soit latente, ce furent la grande insurrection de 1641 ; 
les terribles mesures de Cromwell en 1653 qui vend les pri- 
sonniers en Amérique, supprime la religion catholique, parque 
à l’ouest du pays les Irlandais n'ayant pas fait preuve d’une 
« bonne disposition constante » et donne leurs terres aux 
vétérans anglais ; les ordonnances du 1* mai 1698 qui inter- 
disaient le séjour dans l’île de prêtres catholiques, à l’excep- 
tion d’un petit nombre nominativement désigné ; la fameuse 
insurrection du 24 mai 1798 éclatant en vue de coopérer avec 
les troupes de Hoche débarquées dans la région de Cork ; enfin 
l'acte d'union du 1° janvier 1801 qui soumettait en toute 
chose l'Irlande au parlement de Londres ; ces persécutions 
presque sans trève, la nation Irlandaiïse les surmonta, parce 
qu’elle demeurait un peuple de paysans attachés à la {erre et 
groupés autour de leurs pasteurs, comme le‘firent dans les 
mêmes conditions les Canadiens français subjugués par les 
Anglais et les nations balkaniques conquises par les Lures es 
le xix° siècle fut la période des efforts ininterrompus pour 
obtenir par une agitation et des revendications sans trêve 
l'émancipation ; les Irlandais comptaient que la persistance 
de ces réclamations, la persévérance dans l’expression de 
leurs exigences finiraient par lasser ceux qu’ils considéraient 
comme leurs oppresseurs et les convaincre qu’ils ne trouve- 
raient quelque tranquillité que s’ils faisaient droit à ces de- 
mandes. C’est non par la force militaire, mais par la force du 
sentiment national que l'Irlande arriva à ses fins et cela mal- 
sré un terrible affaiblissement causé par la grande famine de 
1846 et 1847 (1), et par l’émigration aux Etats-Unis qui 


(1) L’Irlandais des campagnes se nourrissait de pommes de terre et, très pauvre. 
ne disposait pas d’argent ; une maladie däétruisit la récolte de pommes de ter:e 
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diminuèrent la population. de l’île, au point que le nombre de : 
ses habitants tomba de 8 millions il y a cent ans à un peu plus 


‘de 4 millions aujourd’hui. L’Angleterre dut reconnaître en 


1829 l'égalité de droit des catholiques avec leurs concitoyens, 
en 1838 la suppression de la dime que les paysans catho- 
liques devaient payer pour entretenir le clergé protestant ; le 
mouvement et les attentats des Fenians (1) amenèrent Glads- 
tone à se préoccuper d’apaiser ce conflit sans cesse renais- 
sant : pour pallier à la lutte religieuse, il fit voter en 1869 la 
séparation de l’église protestante et de l'Etat ; pour calmer 
la lutte sociale, il présenta en 1880 son premier projet de loi 
agraire ; pour atténuer la lutte politique, il déposa en 1885 
sa proposition de « Home rule », prévoyant la constitution 
de deux chambres en Irlande, d’un pouvoir exécutif. irlan- 
dais et la suppression de la représentation irlandaise au par- 
lement de Westminster. Au moment où survient la guerre de 
1914, une autre guerre en Irlande est sur le point d’éclater : 
celle du sud celte et catholique contre le nord anglo-saxon et 
protestant ; c’est qu’en effet l’effort d’un siècle allait aboutir ; 
le parti libéral anglais faisait donner par le « Home rule » 
la sanction définitive à l’autonomie irlandaise ; mais le nord 


voulait rester uni à l’Angleterre et levait 80.000 volontaires 


pour résister à la majorité du sud ; celui-ci en appelait 100.009 
pour imposer l’unité de l'Irlande. Le choc allait se produire, 
quand tous ces volontaires se tournèrent contre l’ennemi com- 
mun. LE 

De ces sept siècles de conflits politiques, de ces trois 
siècles d’oppression, est née une tradition profondément hos- 
üile à tout ce qui porte une étiquette anglaise. 

Toutefois sept siècles de cohabitation, l’usage d’une lan- 
gue commune, la lecture de la même littérature, les contacts 
personnels dans l’armée et dans les milieux intellectuels ont 
créé des liaisons ; une nouvelle politique anglaise, qui s’atta- 
cherait à traiter l’île voisine en égale et à ne pas lui donner. 


de ces deux années et les paysans étaient incapables d’acheter les blés: exotiques 
qu’on leur offrait, faute de ressources. È 


a) Ce fut le nom d’une société fondée en Amérique par les Irlandais immigrés, 
à société des Fenians, mot dérivé de Fianna, les guerriers celtiques. - 
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le sentiment du complexe d’infériorité que les Anglais res- 
sentent volontiers, pourrait, mais après un délai, jeter un 
voile sur le pâssé et rétablir une solidarité que la vie politique 
et économique appelle (1). 


HIT. 


La lutte anglo-irlandaise de 1916 à 1938. 


| Si cette solidarité ne s’est pas produite, si au contraire la 
neutralité a été proclamée, il faut en chercher la cause directe 
dans les événements qui ont eu lieu de 1916 à 1938. Les dates. 
cruciales sont celles du 11 octobre au 6 décembre 1921, dont le 
premier ministre actuel de Grande-Bretagne, M. Winston 
Churchill, doit garder le souvenir, puisqu’li était un des quatre 
délégués anglais (avec le premier ministre M. Lloyd Georges, 
Lord Birkenhead et Austin Chamberlain) à cette conférence 
avec quatre délégués irlandais ; elle aboutit au traité de 1921 
qui donnait à l'Etat libre rang de dominion, mais comme ce 
traité coupait l'Irlande en deux, retranchait de l'Etat libre 
les six comtés de l’Ulster, à majorité anglo-saxonne et pro- 
testante, il ne fut en réalité accepté par les délégués irlandais 
que sous la menace de Lloyd Georges de déclencher en cas 
de refus une « guerre immédiate et terrible ». 

- . Le résultat de cette conférence et de la signature de ce 
traité fut opposé à celui espéré par ses promoteurs, La me- 
fiance irlandaise à l’égard de l'Angleterre, au lieu de s’estom- 
per, s’amplifia. À l’armistice existant au cours des négocia- 
tions entre l'Irlande et la Grande-Bretagne ne fut pas substi- 
tuer la paix, mais la guerre. La Grande-Bretagne reconnaissait 
pour la première fois l'indépendance presque complète de 
l'Etat libre et cette reconnaissance déclenchait la lutte, ma'5 
non plus ia lutte entre Irlandais et Anglais ; c’est la guerre 
civile entre Irlandais qui éclatait et c’est ce que les Irlandais 
au fond ne pardonnent pas aujourd’hui à la Grande-Bretagne. 


) Sur l'Irlande et les problèmes historiques fondamentaux, voir : Albert 
Demangeon, « Les Iles britanniques », dans la « Géographie universelle » de Vidal 
de la Blache et Gallois, Paris, Colin, 1927 ; Louis-Paul Dubois, « Le drame irlandais 
et l’Europe nouvelle », Paris, Perrin, 1927 ; Paoul de Warren, « L’Irlande et ses. 
institutions politiques, leur évolution, leur état actuel », Paris, Berger-Levrault, 
1928 ; Rivoallan, « L’Irlande », Paris, Colin, 1934.{avec bibliographie sommairc. 
surtout anglaise, p. 200-202), / 


\ 
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La guerre civile fut déclarée, non pour une divergence 
sur le principe, mais sur ‘l'opportunité ; on ne peut compren- 
dre l'Irlande de 1939 si on ne se rappelle pas que le chef de 
l'Etat, M. Eamon de Valera, et le chef de l’opposition, M. Cos- 
grave, ent tous deux fait par tie de la société Sinn Fein (), 
qui favorisait les « volontaires irlandais », en opposition aux 
« volontaires nationalistes » ; ce furent ces volontaires irlan- 
dais qui préparèrent le soulèvement simultané qui devait écla- 
ter le jour de Pâques 1916 dans toute l'Irlande, avec le con- 


cours de Sir Roger Casement qui ramenait d'Amérique de . 


l'argent et d'Allemagne 20.000 fusils et des munitions. Leur 
chef d’état-majcr, l'historien illustre Mac Neill, contremanda 
à la dernière minute les « exercices prévus pour le Dimanche 
de Pâques », en envoyant des télégrammes à tous les curés, 
mais les « volontaires irlandais » ne suivirent pas le contre- 
ordre ; la révolte éclata à Dublin, la république irlandaise yÿ 
fut proclamée et les autorités anglaises ne condamnèrent pas 
à mort seulement les 7 signataires de la proclamation d’indé- 
pendance, mais des membres notables du Sin Fein, notam- 
ment M. de Valera et M. Cosgrave, avec lesquels le premier: 
ministre cherchait à traiter cinq ans plus tard. Finalement 
le soulèvement général ne se produisit pas, faute de moyens 
militaires ; mais quand se firent en 1918 les élections £ené- 
rales, l'Irlande du sud élit 73 membres du Sinn Fein, qui 
refusèrent de se rendre à Westminster, contre 6 Irlandais 
nationalistes, membres du parti qui depuis O’Connell luttait 
pour l'émancipation de l'Irlande, mais au parlement britan- 
nique. Ainsi un neuveau stade était franchi : l’Irlande témoi- 
gnait une fois de plus de sa vitalité et de cette volonté inexo- 
rable de ne pas abandonner la lutte avant qu’elle ait pu recon- 
quérir ce que sept siècles lui ont fait perdre. Les élus se 
réunirent à Dublin, se constituèrent en « Dail Eirean ». 
assemblée d'Irlande, confirmèrent la proclamation de la Répu- 


(1) Ce mot a le sens de « Nous-mêmes », avec le sens « Nous seuls » ; la société 
a été fondée en 1906 per le journaliste de Dublin, Arthur Gr iffith, avec un bro& ramme 
hostile aux Irlandais nationalistes, membres du parlement de Westminster et 
favorables au maintien de cette représentation ; les Sinn Fein voulaient que 
l'Irlande se replie sur elle-même ét s'éloigne de tout contact avec les Anglais, 
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blique faite en 1916 et élurent M. de Valera, en prison, prési- 
dent de la République irlandaise ; c’est la révolution irlan- 
daise de 1918 du-Sinn Fein, soutenue par l'unanimité de 
l'Irlande du sud ; en 1921, le pays élit 124 républicains sans 
concurrents. 

Peudant deux ans Londres essaie de réduire l'Irlande 
par la force ; à nouveau ce fut une lutte, dont on ne saurait 
taire le caractère, lutte sans merci, lutte sauvage, lutte spora- 
dique dans tout le pays ; ceux qui dirigent l'Irlande de 1939 
‘ont combattu les armes à la main les policiers anglais dans 


leur île de 1918 à 1921, ils ont fait usage contre cet ennemi 


de tous les moyens et ils ont été soumis à une répression 
impitoyable. Ces souvenirs, qui ne datent que de vingt ane, 
ne sont pas oubliés et pèsent sur les relations anglo-irlan- 
daises de 1939. 


Si en 1921 M. Lloyd Georges fait accorder le statut de 
.dominion à l'Irlande, c’est qu’il a senti qu’il fallait ou renon- 
cer à l'Irlande, ou reprendre la politique de « plantation », 
avec éviction des Irlandais et colonisation anglo-saxonne ; 
la position des Irlandais aux Etats-Unis ne lui permettait 
guère le choix ; l'Angleterre se trouvait ainsi acculée à recon- 
naître le fait accompli, mais elle'le fit incomplètement, en 
conservant les bases navales principales de l'Irlande, où res- 
teraient des garnisons militaires anglaises ; d'autre part, le 
traité consacrait la division de l'Irlande en deux, les six 


-comtés à majorité anglo-saxonne et protestante de l’Ulster 


fermant un pays autonome faisant partie du Royaume-Uni 
appelé désormais « de Grande-Bretagne et d'Irlande du 
Nord ». 

_ En Irlande, comme dans maints pays d'Europe, il y a 


contradiction absolue entre ce que l’on nomme les droits 


historiques et ce que l’on qualifie de droit des populations 
actuelles à disposer d’elles-mêmes. En Irlande, comme dans 
la plupart des régions eù ce problème se pose, il ne pourra 
être résolu, — en écartant la solution de la transplantation 


des populations, — que dans un esprit d'égalité et de tolé- 


rance, de fédéralisme et surtout de confiance réciproque, cha&- 
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que groupe ayant acquis le sentiment que l'un de ses voisins 
n’a pas l’arrière-pensée de le dominer au moment favorable ; 
cest ce soupçon qui, plus que tout, empoisonne les rapports 
internationaux : c’est ce soupçon qui:subsiste en Irlande du 
Sud et du Nord chez les orangistes de lUlster et chez les. 
curés et les membres du Sinn Fein d'Irlande ; tant qu’il ne 
sera pas dissipé, le trouble subsistera. | 

C’est ce soupçon et le sentiment des Irlandais à l'égard 
des Anglais qui amenèrent cette guerre civile qui paraît 
étrange à l’historien, puisque les deux partis étaient d'accord 
sur le programme d’avenir, sur les principes et que la divi- 
sion ne portait que sur l’opportunité de prendre lPavantage 
offert du statut du dominion, en réservant pour une autre 
étape la conquête de l'unité de Firlande et la reprise des. 
bases navales laissées à Londres. 

Que l’on qualifie ce sentiment du nom qu'il plaira à 
chaque esprit, mais une très grande partie des Irlandais pré- 
férèrent une guerre civile atroce entre les persécutés de 1918 
à 1921 à une transaction, pour ne pas donner leur signature 
à un acte qui reconnaissait la séparation, existante de fait 
depuis trois siècles, entre l'Irlande du nord et l'Irlande du 
sud ; et cette guerre dure de 1921 à juillet 1923 dans sa phase 
active et jusqu’en 1927 dans sa phase latente ; les frères. 
ennemis étaient à peu près à égalité, puisque le traité de 1921 
ne fut accepté que par 64 voix partisans de Cosgrave, contre 
97 partisans de Valera. Celui-ci donna sa démission de chef 
de l'Etat, fut remplacé par le fondateur du Sinn Fein, Arthur 
Griffith, et proclama la révolte des « républicains » contre les 
partisans de l'Etat libre, que dirige depuis 1923 William Cos- 
grave. 

Malgré tout, quand rien d’essentiel nè sépare des adver- 
saires, quand ils sont même unis sur un plan idéal d'avenir, la 
lassitude croît; le remords peut-être aussi d’une guerre civile 
si vaine. Finalement M. de Valera se sépare des extrémistes 
et révolutionnaires du Sinn Fein, rentre dans la légalité, fonde 
un parti appelé « Fianna Fail » (guerriers de la destinée). 
qui ne diffère de celui de Cosgrave que parce qu’il adopte 
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un ton plus hostile à l'égard des Anglais et se rapproche du 
« Labour Party » et des classes peu fortunées. Ce sont sans 
doute ces traits nationaux et sociaux plus accentués qui plai- 
“sent aux Irlandais ; après dix ans de pouvoir, Cosgrave et 


sont parti sont battus en.1932, ne recueillant que 59 sièges. 


contre 72 aux partisans de Valera sur 153 mandats. Et depuis 
dix- ans, le révolutionnaire d’antan est devenu le chef de 
l'Etat, rentré dans la légalité et cherchant à arracher morceau 
par morceau à la Grande-Bretagne tout ce que lui laissait 
encore le traité de 1921 : il fait voter d’abord un amendement 
à la Constitution supprimant l’art. 17, qui reproduit l’art. 4 
du traité, et prévoit la prestation du serment suivant : « Je 
jure solennellement foi sincère et obligeance à la constitution 
de l'Etat libre d'Irlande et: que je serai fidèle à S. M. le Roi 
Georges V, à ses héritiers et successeurs légitimes, en vertu 
de la communauté civique de l'Irlande -avec la Grande-Bre- 
tagne et de son adhésion comme membre au groupe des 
nations qui forment la communauté britannique des nations ». 
M. de Valera accepte de considérer l'Irlande comme associée 
par traité à la communauté britannique et de reconnaître « ie 
roi de Grande-Bretagne comme chef des Etats associés » : 
mais il se dit républicain, ne veut pas « rendre hommage » 
au roi, ne reconnaît pas le roi comme roi‘d’Irlande, mais 
-comme chef de la communauté des Etats, enfin entend affr- 
mer que l’Irlande n’est associée à cette communauté que par 
sa_volonté, dont elle peut changer. 


M. de Valera reconnaît donc la constitution, mais refuse 


d'accorder la valeur d’un,accord obligeant l'Irlande au traitée 


de 1921, signé par le gouvernement Cosgrave. 

M. de Valera refuse ensuite de verser à la Grande- 
Bretagne 3 millions de livres prévus par des accords anglo- 
irlandais du 12 février 1923.et du 19 mars 1926 pour paiement 
des annuïités foncières, ratifiés par le parlement irlandais (a 
Dail) le 8 décembre 1926. 

Le veto du gouverneur général est ensuite effacé de la 
constitution ; son rôle est de façade et le chef de l'Etat exige 
de fait qu’il soit choisi en accord avec lui 
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Plus tard, l’appel de la cour suprême irlandaise au coti- 
seil privé du roi maintenu par l’article 66 de la Constitution 
est supprimé par la Dail à l’unanimité et sans discussion. 

L'Irlande obtient enfin en 1938 l’abandon par l'Angleterre 
des bases navales A cette date, l’autonomie complète et réelle 
de l'Irlande est acquise comme conséquence de ce dernier 
acte : l'Irlande est devenue souveraine et indépendante ; mais 
c’est, au gré de l’Irlande du Sud, un Etat incomplet, défiguré, 
mutilé, auquel on a enlevé le Nord, partie intégrante de lIr- 
lande historique, le Nord, industriel et commerçant, qui com- 
plète le Sud, agraire et pasteur. 

En 1939, si le passé pèse encore lourdement sur les rela- 


tions entre l'Irlande et la Grande-Bretagne, une seule ques- 


tion fondamentale reste en suspens pour l'avenir, celle &e 
l’incorporation dans l'Etat libre des six comtés séparés de 
l'Ulster. La question reste ouverte. Le gouvernement de Dublin 
la remettant sans cesse à l’ordre du jour, avec une ténacité 
inflexible. 


: IV. 


La siructure sociale de l'Irlande et son attitude actuelle à 
‘égard de la Grande-Bretagne. 


Cette lutte presque incessante pendant trois siècles et 
latente pendant sept siècles, qui s’est achevée en 1938 par la 
victoire du faible sur Te fort, sur tous les points, sauf celui 
dont la sclution reste en suspens, a laissé l’Irlande dans un 
état psychologique et physiologique très particulier. Sa situa- 
tion présente serait inexplicable, si un passé si proche ne 
pesait pas sur l’âme et le corps de la population. 

Celle-ci est demeurée extrêmement défiante et susceptible 
en tout ce qui touche les rapports avec le gouvernement an- 
glais ; c’est pourquoi elle accueille volontiers sous le plus 
modeste prétexte, l'accusation portée contre ses dirigeants 
d'être «vendu aux Anglais » ; cette mentalité soupconneuse 


est née d’un complexe d’infériorité séculaire et se traduit par 


l'existence de groupes exaltés, profondément sincères, mais 
toujours disposés à l’action directe contre ceux que l’on dé- 


signe comme complices de Londres, et qui ne sont que des. 


M 


: 


“ 
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Irlandais, moins intransigeants non sur les principes sur les- 
quels il y a unanimité, mais sur les mesures d'application ou 
de transaction provisoires. Il ne faut pas chercher ailleurs la 
cause de cet esprit de révolte qui sévit sans cesse dans le 
pays ; c’est celui qui l’animait naguère contre les britanniques 
et qui se tourne aujcurd’hui contre les dirigeants irlandais. 
M. de Valera et M. Cosgrave se trouvaient ensemble dans le 
mouvement du Sinn Fein en 1916 ; en 1921, M. de Valera a 
déclenché la guerre civile contre le parti de M. Cosgrave aü 
pouvoir ; parvenu au gouvernement, il voit les extrémistes. 
de son parti se séparer de lui, se grouper dans PI. R. A., l’armée 
républicaine irlandaise, qui prétend imposer par la force ou 
par l’attentat l’union des deux parties de l'Irlande (1) ; des 
coups de mains sporadiques se multiplient ; pendant l’hiver 
1939-1940, les attaques à la bombe ou au pistolet prennent 
un tel développement que M. de Valera fait voter le 4 janvier 
1940 par 82 voix contre 9 au parlement un « Emergency 
Powers (amendement) Bïll » qui donne au gouvernement le- 
droit d’interner sans jugement les gens suspects de trahison 
et de s'emparer des armes ; l’ancien révolutionnaire proclame 
son nouvel état d’essrit : le progrès, dit-il, ne peut-être réalisé 
en Irlande que par la voix du parlement national ; « le peuple 
irlandais possède une constitution qui impose la responsa- 
bilité d’une déclaration de guerre au Parlement national, aux 
représentants dûment élus du peuple irlandais et personne 
d'autre n’a le droit de parler au nom de ce peuple » (2). 


C’est assurément un des traits des populations celtiques 
que ce penchant à l’indiscipline et à l’individualisme qui les 
portaient jadis à rejeter un gouvernement central organisé et 
plus tard à se diviser en fractions hostiles ; mais malgré les 
luttes de clans autour de la couronne royale, Irlande celtique 
n’est pas ravagée par la guerre civile ; cette propension à 


(1). A côté de cette formation proclamant la lutte contre l'Irlande du Nord, un 
autre s’était créé, en vue de défendre par la force les partisans des conciliateurs 
que la première attaquait : c’étaient les « chemises bleues » ou « National guard », 
fondées en 1932 par le général O° Duffy. Ê 

(2) « Irish Press », 19 février 1940, discours à Lavan à la convention nationale 
de son parti « Fianna Fail ». 
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entrer en révolte pour des divergences d'appréciation qui 


n'engagent pas l’essentiel doit être reportée à la formation 
des esprits par l’histoire et la tradition. 

Celles-ci expliquent également cet autre trait caractéris- 
tique de la population irlandaise, sa ferveur religieuse ; assu- 


rément la race semble portée vers les préoccupations spiri- 


tualistes, sa conversion en trente années au catholicisme sous 


la seule influence de l’apostolat paraît témoigner à la fois de 
cette disposition d'âme et des tendances de la religion des 


Druides ; la foi chrétienne devient si vive en Irlande que 
l’île se peuple de monastères aux ve, vue et vur siècles ; l’Occi- 


dent y envoie ses fils ; l’île lui retourne des apôtres ; une 


population innombrable de moines se voue, en même temps 


-qu’au culte et à l’apostolat, aux lettres et aux arts ; c’est dans 


ces monastères d'Irlande que se conservent les merveilles 
de l’art celtique, les traditions des enluminures, les copies des 
œuvres latines profanes et sacrées ; selon le mot d’un auteur, 
l'Irlande est à la fois l’île des saints et l’île des docteurs, mais 


ce sont les mêmes hommes qui sont saints et docteurs. La 


piété et le mysticisme gagnent depuis ce temps la vie quoti- 
dienne ; « dans chaque foyer, écrit aujourd’hui un auteur, 
une veilleuse luit aux pieds d’une statue de la madone ou 
devant une image du sacré-cœur » (1) ; les lieux de pèlerinage 


sont envahis par les foules et le haut clergé doit même inter- 


venir parfois pour freiner des manifestations qui tourne- 
raient à la frénésie ; la pensée spirituelle et religieuse inspire 
la conduite du peuple, imprègne ses mœurs et sa vie tout 
entière ; elle se marie d’ailleurs fort bien avec une tradition 
vivante de chants, de danses, de légendes, de folklore, de gaieté 
expressive ou de conversations sans fin ; on peut dire que le 
sentiment catholique est devenu immanent chez lTrlandais. 

Cet empire de la religion et cette puissance du clergé se 
seraient-ils conservés dans l'Irlande actuelle, si l'Eglise n’était 
pas devenue au cours des siècles la forteresse dont le curé 
était le chef et qui préservait le sentiment national et la foi 
religieuse indissolublement liée par la tradition. Ainsi s’ex- 


() Rivoallan, p. 148. 
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plique que les communautés irlandaises sont demeurées des 
centres avant tout religieux, que domine le clergé ; les curés 
sont de petits rois dans leur paroisse, privée presque toujours 
d’autres éléments représentant une classe dirigeante ; la vie 
politique, sociale, familiale est contrôlée par eux, au même 


_ütre que la vie spirituelle, la religion devant diriger toutes les 


activités humaines ; cette structure sociale entraîne non seule- 
ment une immense influence du clergé sur les âmes, mais aussi 
une position sociale qui lui assure le maximum possible d’ac- : 
tion sur la communauté et d'avantages dans la vie pratique. 


. En un mot, la séparation du spirituel et du temporel n’existe 


pas, notamment dans les campagnes. Il est difficile de savoir 
si elle se produira dans une Irlande indépendante et pacifiée. 
Le rôle que le clergé joue et le confort qu’il lui assure, s’il peut - 
entraver son zèle strictement spirituel, le porte cependant 
à maintenir le statu quo. 

Le passé de l'Irlande explique aussi la pauvreté du pays. 
Les six comtés séparés de l’Ulster, qui ne forment pas le 
sixième de l'Irlande, font exception ; ils comptent 1.250.000 
habitants sur 4 milkons, mais contiennent toute l’industrie 
de l’île, c’est-à-dire les chantiers de construction navale et la 


fabrication de la toile ; les autres territoires sont habités par: 


des paysans petits et moyens propriétaires, vivant des pro- 
duits de leur basse-cour et de leur bétail ; la terre a été trans- 
formée par les anciens possesseurs en de verts pâturages qui 
nourrissaient des troupéaux destinés à la consommation bri- 
tannique ; aussi sur une surface de 6.800.000 hectares, 4.200.000 
sont-ils occupés par des pâturages et 725.000 seulement par 
des cultures, surtout -de pommes de terre (1) ; le cultivateur 
s’en nourrit et vend en Grande-Bretagne une partie de son 
bétail, de son lait et de son beurre, pour pouvoir payer ce 
qu'il n’a pas et trouve en Angleterre, le charbon, le blé, le 
sucre. | 

Cette situation a conduit le gouvernement irlandais à un 
socialisme d'Etat assez ‘prononcé ; il souhaiterait que l'Irlande 


(1) D’après le recensement de 1930. 
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puisse se suffire à elle-même, -possède ses industries, produise 
son blé et son sucre, emploie sa tourbe, etc... ; faute d’indus- 
triels et de capitalistes, c’est PEtat qui chat à créer des 
industries, qui subventionne, qui aide les initiatives qu’il a 
inspirées. On en verra plus tard le résultat ; on en comprend 
en tout cas les raisons, ne serait-ce que pour retenir dans 
l’île ces émigrants qu’elle ne peut nourrir et qui forment-eu 
Amérique une population triple de celle demeurée sur leur 
terre d’origine. 

Cette structure sociale de l'Irlande, ces traits caractc- 
ristiques, cette attitude de la population commandent la poli- 
tique du gouvernement à l’égard de la Grande-Bretagne. 


% 


L'Irlande libre ne cherche plus un concours à l’étranger 
pour. parvenir à sa libération. L’Irlande catholique, jalouse 
de ses libertés, anti-impérialiste, paraît ne pas sympathiser 
avec les tendances nouvelles prévalant ailleurs. Elle vient 
de conquérir depuis 1938 sa pleine souveraineté ; elle entend 
ne la compromettre dans aucune aventure, ne pas attirer 
chez elle la «Blitzkrieg », rester neutre, neutre ‘à tout prix, 
neutre pour préserver un trésor si nouveau et si ardemment 
- désiré depuis des siècles ; PAmbassadeur Cudahy a-t-il raison 
d'écrire : «95 % des Irlandais étaient sympathiques à la cause 
de la Grande-Bretagne et espéraient ardemment le succès 
britannique dans la guerre » (1) ? C’est en tout cas à condition 
de ne pas y participer, et ces hommes préfèrent sans doute 
seulement -le connu à l'inconnu ; du pouvoir tel qu’il existe 
à Londres, ils viennent d'obtenir l’essentiel ; la partie est 
‘ gagnée, l'enjeu est encaïscé ;; ils n’ont pas envie de la: rejouer, 
ils n’ont pas le désir de remettre en question l'indépendance 
si difficilement et si nouvellement conquise. Croyons donc. 
plus volontiers avec un auteur anglais (2) : « Il n’y a pas 
d'esprit de vengeance à la base de l'appui que les Irlandais 
accordent automatiquement au refus tout net opposé par de 


(1) € Daily Telegraph », 12 février 1941. 
(2) Jim Phelan, « Fortrightly », 1941. 
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Valera, Icrsqu'’il s’agit de prendre en considération la location 
des bases. Le nazisme ne leur apparaît pas comme une menace 


et ils ne s’émeuvent pas non plus du danger que peuvent 


courir les navires britanniques, alors que ces bases sont 
inutilisées. Cela leur est simplement égal. L’on peut saisir cé 
fait que constitue la sincère et complète indifférence des 
Irlandais ». 

La neutralité de l'Irlande est, à ses yeux,.la manière 
d'éviter tout risque pour son statut d'Etat pleinement souve- 
rain, et de ne pas aider des gouvernements vers lesquels le 
sentiment ne l’attire pas. 

Son gouvernement ajoute qu’il n’oublie pas cependant que 
l'Etat est associé aux nations britanniques et le témoignage 
de cette a:sociation, c’est le ravitaillement qu’il accorde à la 
Grande-Bretagne (1). 

Il sait d’ailleurs accepter des compromis : en novembre 
1939, Londres désirait conférer avec Dublin sur les problèmes 


nés de la guerre ; il désigna un personnage important, Sir 


John Maffrey ; celui-ci ne fut pas nommé haut-commiseaire, 
puisque l'Irlande ne reconnaît pas le traité de 1921 et son 
statut de Dominien ; il ne fut pas désigné comme ministre 
plénipetentiaire, ce qui impliquerait la reconnaissance par 
PAngleterre de la République irlandaise ; il est appelé repre- 


.senlative, avec privilèges diplomatiques. 


Cette attitude des Irlandais à l’égard de la Grande-Bre- 
tagne ne saurait cependant faire omettre quelques traits qui 


ont leur importance. La vie en commun des Iles de Grande- 
- Bretagne et d'Irlande a influencé cette dernière au cours des 


siècles : de même que les Romains et les Barbares ont fourni 
aux Celtes de la Gaule d'importants apports, de même les 
Saxons ont appris aux Geltes d'Irlande cértaines données : 


‘d’abord l'usage de la langue anglaise ; le gouvernement de 


Dublin a pu décréter que le gaëlique serait la langue officielle 
de l'Etat ; cet idiome reprend un développement inconnu 


G) M. ‘de Valera souligne dans ‘un discours au Parlement du 27 septembre 1959 
que 50 % des impertations de l'Irlande viennent de Grande-Bretagne et que 90 % 


des exportations y vont (« Times », 28 septembre 1939). 
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depuis des siècles ; cependant il était presque tombé en désué- 
tude, sauf dans quelques groupes paysans, en 1921 ; s’il est 
aujourd’hui à l'honneur, il lui faudra du temps pour reprendre 
son rang ; en tout cas, l’anglais reste la langue des relations 
internationales et quand ceux d'Irlande communiquent avec 
leurs frères d'Amérique, c’est en anglais seulement qu'ils 
‘peuvent s’exprimer. | re 
Les Saxons ont aussi apporté aux Celtes AN quelque 
chose de leur esprit d'organisation et la notion d’Etat central 
qui.était absente ; elle s’est si bien établie en Irlande que le 
souvernement suit de plus en plus une politique de socialisme 
d'Etat, qui s’explique par la- pauvreté des capitaux nécessaires 
pour mettre en œuvre les industries, transports et organisa- 
tion indispensables à l’établissement de l’autarcie qwil médite. 


Mais cette notion est étrangère aux milieux irlandais et 
elle ne lui a été inculquée que sous la pression et par imitation 
de l'étranger. C’est cette même notion d'Etat fort et centralisé 
qui a appris aux Irlandais la nécessité de se constituer une 
armée, qui ne soit pas seulement composée de volontaires 
occasionnels et de francs-tireurs. 

Enfin cette lutte continue a été coupée de larges trêves 
et pendant ces armistices la dextérité d'esprit uaturelle des 
Celtes s’est transformé en une subtilité, en un savoir-faire, 
en un art politique extrême ; l’Irlandais est devenu un poli- 
ticien raffiné et il a transporté ses dons outre-Atlantique. 
Ainsi s’achèvent les traits de la figure de l'Irlande d’aujour- 
d'hui, dont l'originalité frappe dans l’Europe contemporaine. 


V. 


Mais l'Irlande présente un dernier caractère qui revêt, 
dans les circonstances présentes, une importance considérable. 

S'il ne vit en Irlande que 4 millions d’Irlanddis, il y en a 
13 aux Etats-Unis et ces Irlandais y exercent une influence 
considérable, notamment dans le parti démocrate, aujour- 
d'hui au pouvoir, 


à , . Ne 
Les Irlandais forment aux Etats-Unis des groupes com- 


Ce 
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_ pacts ; ils demeurent liés par leur union autour de leur curé, 


Irlandais comme eux. 


Celui-ci a conservé la tradition du pays natal ; il exerce 
sur ses ouailles une action prépondérante ; il contrôle, comme 
en Irlande, les activités de la vie quotidienne que la pensée 
religieuse doit animer. De fait ces communautés sont autant 
sociales et politiques que religieuses ; elles vivent en autarcie, 
sous l'inspiration de leur prêtre ; comme tous parlent anglais, 
le milieu américain n’y voit pas d’inconvénient, tandis que 
certains facteurs ont été parfois hostiles à l’usage d’autres 
langues. Ces communautés se sont fermées non seulement aux 
non- catholiques, mais souvent aux. populations - catholiques 


_ d'autre origine, si celles-ci ne voulaient pas s'intégrer dans 


ce monde clos. 


Cette situation a amené un triple résultat, social, politique 
et spirituel. Socialement, ces communautés sont assez égali- 
taires, portées vers les œuvres paroissiales utiles, fortement 
solidaires. Politiquement, elles forment une puissance dans 
la vie américaine ; les curés se transforment, quand certains 
problèmes se posent, en inspirateurs politiques autant que 


_ religieux ; comme les Irlandais sont à peu près tous adhérents 


au parti des immigrés qui ne sont pas de grands capitalistes, 
le parti démocrate subit souvent leur impulsion. Spirituelle- 
ment les questions temporelles prennent souvent le pas sur les 
autres problèmes dans ées communautés ; les œuvres pra- 


tiques en vue d’acquérir un plus haut niveau de vie de- 
… viennent une préoccupation constante ; comme on le constate 


chez un grand nombre d’Américains entre les deux guerres, fx 


: richesse ou le bien-être a été le signe extérieur du succès et 


le succès a été la pierre de touche de la conduite et Pambition 
de la vie. Ainsi les facteurs « pragmatiques » et utilitaires 


” exercent parfois une primauté dans ces communautés sur les 


facteurs idéalistes, à plus forte raison sur les tendances mys- 
tiques, propres cependant aux anciens Irlandais. Ceux d’Amé- 
rique paraissent s’en être peu à peu dépouillés. Cette attitude 
générale explique que les Irlandais des Etats-Unis soient de- 
venus pendant les vingt dernières années le centre du mouve- 
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ment dit « isolationniste ». Toutefois à cet éloignement de 
l'Europe, il y avait une exception. C’est dans ces groupes 
que les révcltés de l’île ont trouvé appui, argent, munitions. 
Depuis la grande famine d'Irlande, il n’y a peut-être pas une 
famille qui dans l’île ne compte des parents outre- Atlantique 
et, quand un Irlandais se sent trop misérable, il rêve de s’éva- 
der et de rejoindre l'Eldorado lointain. 


= Les Irlando-Américains furent les principaux soutiens de 
la lutte de 1916 contre l'Angleterre ; ils envoyèrent 200 
millions de dollars pour combattre celle-ci ; c’est eux qui 
fournirent à M. de Valera son premier emprunt ; l’armée des 
révoltés, PL R. A. (Irish Republican Army), était avant l’arri- 
vée au pouvoir de M. de Valera une organisation, dont les 


chefs, les cadres, les armements et l’argent venaient d’Amc- 


rique, où s’exerçait une propagande incessante des Irlandais 
contre la Grande-Bretagne, dont les conséquences ne sauraient 
être négligées. 


Ces relations ininterrompues, ce concours presque sécti- 
laire assurent aux Irlandais des Etats-Unis une influence sur 
leurs compatriotes. Or entre les uns et les autres se sont 


développées certaines divergences de vues ; celui d'Irlande 


est demeuré mystique, grand imaginatif, ardent, courageux, 
de tempérament artiste ; celui des Etats-Unis a évolué vers 
la vie confortable et facile ; il souhaitait libérer ses frères de 


la domination anglaise, mais cette libération étant assurée, 


il éprouve quelque manque d'intérêt pour le principe de 
Punité de Vile ; il comprend mal que le gouvernement de 
Dublin .ne participe pas aux interventions de celui de 
Washington, tout au moins en accordant à ce dernier toutes 
les facilités désirables ; il n’a aucunement l’intention d’aban- 
donner la langue anglaise, ni même d’apprendre le gaëlique. 
En un mot, tandis que l’Irlandais de l’île s’est de plus en plus. 
raidi contre l'Anglais, celui des Etats- Unis s’est américanisé. 


C’est pourquoi les Irlandais américains ont été surpris 
que M. de Valera ait protesté quand les troupes américaines 
ent débarqué dans l'Irlande du Nord au nom du principe 
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de l'unité de l'Irlande (1). C’est pourquoi aussi des esprits ont 
pensé que l'Irlande accorderait au. gouvernement américain 
ce qu’elle refuse au gouvernement anglais, si les organisations 
irlandaises d'Amérique se faisaient l'interprète de ce désir, 
tout au moins en ce qui concerne la libre disposition des 
bases aéro-navales de l’ouest de l'Irlande. En 1917 - 1915, 
celles-ci reçurent de très nombreux navires et équipages amé- 
ricains, parmi lesquels un certain nombre d’origine irlandaise 
fraternisèrent avec les hommes du pays. Comme on l’a dit, 
ces marins « créèrent une tradition d’audace, d’insouciance, 
de galéjade, la tradition que les gars étaient revenus au pays 
pour conserver intacte la mer aux harengs ». La principale 
de ces organisations irlandaises, la « Société pour la recon- 
naissance de la République irlandaise », dont l'influence 
s'étend aux Etats-Unis et à l'Irlande, a été anti-britannique 
depuis 1916 jusqu’après les premières victoires de M. de Vale- 
ra ; elle est demeurée depuis lors inactive, parce qu’inutile, et 
indifférente. ; aujourd’hui, elle suit le président ; celui-ci 
cherchera-t-il à se servir de son intermédiaire en vue de con- 
cessions temporaires et les obtiendra-t-il. ? | 


Un facteur permanent demeure, c’est qu’en regard de 
3 millions d’Irlandais du Sud, il y a 13 millions de catholiques 
irlandais aux Etats-Unis, puissants par leur organisation, do- 
ciles aux mots d'ordre, groupés autour de leurs prêtres, for- 
mant souvent les cadres du parti démocrate, très portés à la 
politique et à la parole publique. Leur action s’est fait sentir 
fortement et paraît s’être même développée pendant la pé- 
riode entre les deux guerres. Le facteur nouveau dans ces com- 
munautés c’est, depuis que lIrlande a reconquis son indépen- 
dance, le développement d’un sentiment de relative indiffé- 
rence à l'égard de la Grande-Bretagne substituée à l'hostilité 
de jadis, et par suite une propension plus aisée à suivre les 
suggestions du chef du parti démocrate américain. Ainsi fa 
politique de l'Irlande rejaillit-elle sur celle des Etats-Unis. 


a — 


(1) La protestation n’a pas été adressée, du moins publiquement, au gouver- 
nement américain, mais à la principale organisation irlandaise d'Amérique. 
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Conclusion. 


Cet examen nous conduit à donner à la question posée 
en tête de cette étude les réponses suivantes : 1° l’extension de 
la guerre sous-marine est telle que le moment approche où 
les Anglo-Saxons se trouveront dans la nécessité de prendre 
des mesures draconiennes ; 2° l’usage de bases aéro-navales 
de l’ouest de l'Irlande serait pour eux d’un profit considé- 
rable ; 3° l’Irlande ne les concédera jamais à la Grande- 
Bretagne ; si celle-ci veut l’imposer, l’Irlande lui opposera la 
force, son armée de 250.000 soldats et sa guerre de partisans ;, 
les 3 millions d’Irlandais du Sud feraient bloc contre l’An- 
glais ; 4° les organisations irlando-américaines pourront s’em- 
ployer pour obtenir du gouvernement irlandais une conces- 
sion au gouvernement américain ; 5° le gouvernement irlan- 
dais ne ressent aucun soupçon à l’égard du gouvernement 
américain et, en d’autres circonstances, serait disposé à lui 
être agréable ; mais il redoute qu’une riposte se produise, 
c’est-à-dire le bombardement de ses ports et’ de ses villes ; 
6° si le gouvernement américain, sous l'emprise du péril sous- 
marin, exerce une pression décisive sur le gouvernement irlan- 
dais, quelle détermination prendrait ce dernier : céderait-il 
ou résisterait-il efficacement ? se borneraït-il à protester ver- 
balement ? on ne peut prévoir sur ce point la décision du 
chef de l'Etat, M. de Valerä ; il est connu pour sa persévérance 
et son caractère ; on a dit de lui qu’il était un « idéaliste ma- 
thématicien », mais il a pris depuis dix ans le contact avec 
les affaires et les Irlandais sont des politiques souples et sub- 
tils ; enfin les liens entre l'Irlande et les Etats-Unis sont puis- 
sants ; l'attitude qu’adopterait dans la question d’une part 
le clergé irlandais-américain et d’autre part le clergé de l’île 
. ne serait pas sans être un facteur important dans la résolution 
finale et ce dernier serait probablement partagé entre ses 
sentiments idéalistes et ses soueis temporels. 

Ainsi, dans l’état actuel des choses, il subsiste un facteur 
qui reste encore imprévisible. 


Gabriel Louis JARAY. 


VERTUS : PROUDHONIENNES 


Proudhon n’était pas sans d'énormes défauts. Certes, il 
ne fut point ce monstre d’orgueil et d’égoïisme que nous dé- 


peint Arthur Desjardins, « calomniant ses amis comme 5es. 


ennemis, abaiïissant tout autour de lui, ramenant tout à: 


lui (1). » Pas davantage ne fut-il ce sceptique imaginé de son: 
temps même par Alfred Sudre, « s’attachant à ébranler tou- 
tes les croyances, à obscurcir toutes les vérités, à flétrir tous. 
… les sentiments (2). » De tels jugements ne sont même pas des. 
caricatures. Proudhon a eu le droit de dire, parvenu au terme: 


de son existence : « Je n’aurai été, comme écrivain populaire 
et comme penseur, qu’un demi-homme ; je m’en soucie peu. 


Mais j'ai été, je crois, un honnête homme ; là-dessus, je me- 


mets sans façon au niveau de tous les maîtres. » Il n’est que: 
- trop vrai, cependant, qu’il avait un orgueil naïf et une violen- 
ce de tempérament qui le portèrent à bien des erreurs, à bien 


des injustices ; une pente habituelle au dénigrement, une dis- 
position aux humeurs sombres que les déboires, la maladie, 


la conscience aussi de ce qu’il y avait en lui de,«disgracieux » 


accrurent en les tournant à l’aigre. Son amour de l’indépen-- 


dance dégénérait vite en fierté ombrageuse ; son culte du 
droit, en esprit « chicanoux ». Sa sagesse même était quelque- 
fois un peu courte, un peu terre-à-terre, son bon sens trop 
robuste demeurait fermé à certaines nuances de sentiments et 
même à certaines délicatesses de pensée. Malgré certains 
éclairs étonnants, mais toujours passagers, sur le monde du 
mystère et sur la vie intérieure, on constate chez lui un man- 
que ordinaire de profondeur spirituelle qui le fait trop dépen- 
dant des actualités de son siècle et l’expose aux dessèchements 
de Faction. Son ironié comtoise se faisait trop volontiers 


gouailleuse et sa rudesse plébéienne ignoraïit les limites exactes. 


{{) P.-J. Proudhon, sa vie, ses œuvres et sa doctrine (1896), t. I, p. 161. 
€) Histoire du communisme, ch. 19, pp. 405-406. 
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de la franchise et de la brutalité : « Je n’ai pas la bosse de la 
vénération, a-t-il écrit, et si je forme un vœu, c’est de l’écraser 
sur le front de tous les mortels. » La misère, l’enfer de la poli- 
tique, l’exil, ont souvent faussé son jugement. Au reste, pas 
plus qu'aucun homme en qui l'humanité est riche, Proudhon 
n’est simple. Ennemi de toute religiosité, il ne peut traiter un 
problème sans pousser jusqu’à ses racines religieuses ; il passe 
en un instant de l'enthousiasme staelien à la moquerie vol- 


tairienne ; s’il fait souvent preuve d’intempérance dans la 


franchise et de fougue dans l’engagement, cela ne l’empi- 
che pas de conserver une sorte de rouerie paysanne et pres- 
que un goût de l'intrigue ; très personnel dans ses apprécia- 
tions, il est cependant toujours très influencé par ses lectures... 
Mais notre intention n’est point d’esquisser un portrait de 
Proudhon. Elle n’est pas non plus d’explorer les arcanes de 
cette âme, et bien moins encore de la juger. On a dit de Prou- 
dhon qu’il était le « grand moraliste de la classe ou- 
vrière » (3) ; disons plus simplement qu’il est un de nos grands 
moralistes. Aujourd’hui que son nom se trouve souvent pro- 
noncé, et dans l’urgent besoin que nous avons de faire appel 
à tous les trésors de notre tradition spirituelle, peut-être ne 
sera-t-il pas sans profit de relever quelques-unes des vertus 
que son œuvre et sa vie s’accordent à nous prêcher. Vertus tou- 
jours mêlées, souvent. paradoxales provoquant à des réfle- 
xions, voire à des réactions fécondes. 


* ; { 

Un « sang rustique » coulait dans ses veines. Il avait 
horreur non seulement de la vie jouisseuse, mais de toute vie 
trop facile, horreur de la « merale débraillée' », du laisser- 
aller et de la sentimentalité. S’il a tant détesté Rousseau, 
c'était sans doute à cause de la tyrannie étatiste à laquelle 
aboutit son système ; mais c'était aussi parce que son œuvre 
nous porte à croire « que la contrainte est inmorale, que nos 
passions sont saintes, que la jouissance est sainte ». Si done 


(3) Edouard Berth, Du Capital aux Réflexions sur la violence, p. 16. 
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lui-même a critiqué l’ ascétisme chrétien, c’est qu’il l’a compris 
de travers. Il sait et proclame que l’homme est naturellement 
égoïste et injuste, et qu’il lui faut lutter d’abord contre lui- 
même. Il prend volontiers, sans affectation, un certain ton 
spartiate et romain, tempéré d’ailleurs par une verve gauloise 
et par un amour de la. « grosse gaieté ». Il aime le travail et 
l’austérité virile. Malade; en pleine période de crises, il pour- 
suit intrépidement sa tâche. Aux mauvais jours de son exil, 
croyant assister « à la décadence de sa nation », il s’écrie : 
« J’en mourrais bientôt de chagrin, si je ne trompais ma dou- 
leur par le travail. » Il veut la sobriété, et ne craint pas de 
parler même, avec les prêtres, de « mortification » ; il en 
conseille l’usage « non parce qu’il y a dans ce régime aucune 
vertu magique, mais parce qu'il nous exerce peu à peu à 
dominer la nature, et qu’il spiritualise pour ainsi dire notre 
être. » Il le déclare tout net à un ami : « Celui qui ne sait pas 
souffrir et patienter n’est pas un homme », et, s'appliquant sa 
maxime, il confie quelque temps après au même ami, en un 


jour de souffrance : « Il faut que je souffre un peu, et que je 


sente l’infortune de temps en temps. Cela me redresse, me 
retrempe et me fait du bien. » Plus d’une autre maxime ré- 


vèle chez lui des sentiments qu’on peut dire à la fois corné- 


liens et pascaliens. N’est-elle pas digne du Gïd ou de Cinua, 
cette confidence qu’il adresse à Pauthier, le 13 août 1843 
« Ce mot de fatalité ne représente rien à l'esprit ; toutes les 


fois que je l’entends prononcer, il me semble avoir un étour-. 
‘dissement » ? Et plus tard, après une année de maladie qui 
l'a beaucoup usé : « C’est encore une expérience que je fais : 


l’homme voit se détraquer sa machine ; au fond, par la tête 
et par le cœur, il ne vieillit point. » S’il admire tant Welting- 
ton, c’est parce que celui-ci «a lutté seul contre le découra- 
gement universel, et vaincu un homme qui avait fini par deve- 
nir lui-même une nécessité, » La liberté qu’il conçoit n’est pas 
une liberté quelconque ; il sait que lorsqu'elle n’a « ni lest 
ni boussole », elle est «.celle de tous Les crimes » ; il la veut 
avant tout puissance de se dominer, régissant et inspirant 


Las 


l'amour lui-même : « Le génie français, c’est la liberté, la- 
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quelle n’existe plus dès que les affections de la sensibilité OÙ 
les entrainements de l'imagination, deviennent dominants. 
C’est de la liberté que doivent partir nos affections, souvenez- 


vous en, non de la sensibilité, » Une telle idée n'est-elle pas 


conforme à la doctrine du Discours sur les passions de 
l'amour ? 
Ces quelques traits de son caractère nous.font mieux com- 


prendre la position de Proudhon par rapport à à la famille et 


par rapport à la pauvreté. 

Avant Péguy, il a trouvé-des accents profonds pour parler 
de la misère. Il a longuement analysé le phénomène social du 
paupérisme, fait du contraste entre la famine dont souffrent 
les uns et la « voracité incatiable » des autres. Il a décrit cette 
« faim lente », cette « faim de tous les instants », de toute 
l’année, de toute la vie, « faim qui ne tue pas en un jour, maïs 
qui se compose de toutes les privations êt de tous les regrets : 
qui sans cesse mine le corps, délabre l'esprit, démoralise la 
conscience, abâtardit les races, engendre toutes les maladies 
et tous les vices, l’ivrognerie entre autres et l’envie, le dégoût 
du travail et de l’épargne, la bassesse d'âme, l’indélicatesse 
de conscience, la grossièreté des mœurs, la paresse, la gueu- 
serie, la prostitution et le vol. » C’est cette faim lente, dit-il 
encore, « qui entretient la haine sourde des classes travail- 


leuses contre les classes aisées et qui suscite tour à tour la 


férocité des révoltes et la tyrannie de la peur. » 


Mais ce hideux cortège est celui de la misère, il n’est pas. 


celui de la pauvreté. Celle-ci, tout au contraire, est « le prini-. 


cipe de lordre social et notre seul bonheur ici-bas. » Prou- 
dhon réagit ici contre la folie de son siècle, « plus folle que 


toutes celles qu’elle a la prétention de remplacer ». Science 


économique, écoles socialistes, gouvernements se liguent au- 


jourd'hui pour pousser l’homme à sa perte, en lui inculquant : 


un faux idéal de richesse et de confort. Une éthique nouvelle 
alimente la fièvre du gain, enflamme toutes les concupiscen- 
ces, et « la conscience publique (est) pour ainsi dire renversée 
sens dessus dessous. » Partout s’étale le luxe ou gronde l’en- 


vie. Un tel éntraînement est contre-nature. L'homme doit 
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« chercher la dignité de son être et la gloire de sa vie », dans 
un labeur quotidien et une frugalité rigoureuse. Sa destinée, 
« toute spirituelle et morale », lui impose un régime de tem- 
pérance. Loin de chercher à se soustraire à la loi de pauvreté, 
il faut qu'il ÿ trouve le principe de son allégresse. Qu’il sache 
que son travail, avant même de fournir à sa subsistance, a 
pour fin de lui révéler #a'noblesse : car il est « l'émission de 
l'esprit », et c’est par lui d’abord que Fhomme s'élève au-des- 
sus du règne animal, Il n’y à pas à se laisser éblouir par « ce 
fracas de banques, de Bourse, de: millions et de milliards. » 
A ceux qui s’attristent sur leur pauvreté, Proudhon rappelle 


‘que « cette magnificence... est un prélèvement sur le produit 


du travailleur, avant fixation du salaire » ; « acceptez virile- 
ment, leur dit-il, la situation qui:vous est faite, et dites-vous_ 
une fois pour toutes que le Re heureux des hommes est celui 
‘qui sait le mieux être pauvre.» : 

Au reste, pas plus qu’elle n’est la misère, la pauvreté n’est 
l’aisance. « Ce serait déjà, pour le travailleur, de la corruption. 
Il n’est pas bon que l’homme ait ses aises ; il faut au contraire 
-qu’il sente toujours l’aiguillon du besoin. L’aisance serait plus 
‘encore que la corruption, ce serait de la servitude ; et il im- 
porte que l’homme puisse, à lPoccasion, se mettre au dessus 
du besoin et se passer même du nécessaire. Mais la pauvreté 
n’en a pas moins ses joiés intimes, ses fêtes innocentes, son 
luxe de famille, luxe touchant, qui fait ressortir la frugaliié 
-accoutumée du ménage. » Et pour chanter cette pauvreté, 
‘Proudhon devient lyrique : ï 


« La pauvreté est décente ; ses habits ne sont pas-troués comme 
‘le manteau du cynique ; son habitation est propre, salubre et close ; 
“elle change de linge une fois au moins par semaine ; elle n’est ni pâle 
ni affamée. Comme les compagnons de Daniel, elle rayonne de santé 
en mangeant ses légumes ; elle a le pain quotidien, elle est heureuse. » 


. 


Cet idéal avait été entrevu par « l’antique sagesse » ; 
mais c’est le christianisme qui le posa le premier en loi, d’une 
manière formelle. Proudhon se croit obligé de faire une ré- 
serve, selon son idée habituelle sur tout ce qui vient à l’homme 
-par .des voies mystiquès ; il n’en pense pas moins que « la 
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pauvreté glorifiée par l'Evangile est la plus grande vérité que 
le Christ ait préchée aux hommes », et il conclut en disant 
que « si nous vivions comme l'Evangile le recommande, dans 
un esprit de pauvreté joyeuse, l’ordre le plus parfait règnerait 
sur la terre. » 

Un détail fait encore penser à Péguy. Daniel Halévy ra- 
conte comment, à ses camarades ‘qui lui proposaient, tout 
_ fiers de leur idée, de jouer aux courses pour grossir la caisse 
de leurs bonnes œuvres, Péguy répondit d’un ton d’autorité 
qui ne permettait pas de réplique : « On ne joue pas » (4). 
Proudhon n’était pas moins intransigeant. Il écrivait à son 
ami Maurice, le 29 juillet 1863 : À 


« Je n’ai jamais risqué et ne risquerai jamais à aucune loterie une 
pièce de dix sous. Je la regretterais avec amertume si je la perdais, et 
j'aurais honte du plaisir que me causerait le gain si j’étais heureux. » 


Le même sérieux — « cette grande vertu méconnue qu'on 
appelle le sérieux » (5) — se retrouve dans la doctrine prou- 
dhonïenne de la famille ; la même austérité virile, le même- 
héritage combiné de la Rome antique et du christianisme ; 
la même opposition aussi aux idées du siècle. Sachant par 
expérience ce qu'est l'amour, ayant passé par les déchirements 
du cœur et ayant éu à triompher de ses sentiments — il en fait 
un jour l’aveu à un correspondant qu’il voulait arracher à une 
passion déréglée — il ne cache pas son dédain pour cé qu’il: 
appelle des « niaiseries de roman ». Sans craindre les raille- 
ries, il fiétrit « cet érotisme dégoûtant qui perd la jeunesse et 
la famille », « ce sensualisme féroce qui nous fait prendre en 
horreur le mariage et la génération, et nous pousse par l'amour 
à l’anéantissement de.l’espèce ». « Que ce siècle est stupide, 
s’écrie-t-il, avec ses sophismes et ses déclamations sur la fa-. 
mille, le mariage et l'émancipation de la femme ! Quelle sotte 
littérature ! et quelle ignoble morale ! » Il ne craint pas de- 
reconnaitre à l'Etat le droit de sévir contre les écrivains systé-- 
matiquement immoraux. Il est dur pour George Sand, qui 


(4) Charles Péguy (1941), p.. , 
G@) Faul Claudel, Le Dauphiné (le Figaro littéraire, 1942). 


VERTUS PROUDHONIENNES 703 


ramasse, dit-il, « dans les immondices du siècle » l'idée d’un 


€ amour, prétendu divin », qui « n’est que du fatalisme ». 


Il est sévère pour Michelet, qu’il admirait cependant comme 
historien et avec qui iLavait entretenu de bons rapports. Il ne 
Pest pas moins pour Lamartine, dont le Jocelyn lui paraît 
une « œuvre scandaleuse », et le Raphaël, une œuvre « obcè- 
ne. » Il en veut surtout à Rousseau, leur père spirituel à tous, 
dont il dénonce l’ « influence pernicieuse sur notre esprit et 
notre sens moral. » Il lui reproche d’avoir pris « le sommeil 
des sens pour la chasteté » ; sans doute, par la Nouvelle Hé- 
loïse, Jean-Jacques « a relevé l'amour et le mariage », mais 
«il en a aussi préparé la dissolution ; de la publication de ve 


roman date pour notre pays l’amollissement des âmes par 


l'amour, amollissement que devait suivre de près une froide 
et sombre impudicité. » La longue étude sur Amour et Mariage 
insérée dans la Justice est un défi jeté à tous les théoriciens 
du relâchement des mœurs. Elle lui vaudra bien des critiques, 
et contribuera à détacher de Proudhon une importante frac- 
tion du socialisme. Elle le fit aussitôt accuser de mysoginie et 
lui attira toute une série de réponses — « quelle babouille 
érotique que tout cela ! » —, notamment deux réponses fémi- 
nines. Empêché pendant longtemps d'y répliquer, il le fit enfin 


de Bruxelles, peu avant son retour en France; c’est l’origine 


de la Pornocratie, qui devait paraître posthume : « Il faut, 
écrit-il alors à ses éditeurs, les frères Garnier, que j’en finisse 
avec cette question des amours, sur laquelle notre génération 
se traîne et pourrit, comme firent autrefois les Grecs et Its 


Latins. » 


Partisan résolu — avec une pointe d’excès -— de l’autorité 


du père et de l’époux, il ne professait pourtant pas,-comme on 


le lui prête souvent, et comme certaines de ses boutades ont 
pu le faire croire, l’infériorité décisive de la femme. Pour lui, 
si les deux époux ne sont pas « égaux », ils sont « équiva- 
lents », et « la balance des droits et des devoirs respectifs de 
l'homme et de la femme doit être faite d’une manière telle 
qu’il y ait entre les deux sexes égalité de bien-être et d’hon- 
peur. » Il était adversaire du divorce. Le Programme révolu- 
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tionnaire qu’il soumit aux électeurs de la Seine en 1848, con:- 
portait le mariage monogame, « dont les caractères fonda- 
mentaux, quoi qu’on dise et quoi qu’on fasse, sont la perpétuité 
et l'inviolabilité... Je regarderai toute loi sur le divorce comme 
un encouragement au libertinage et un pas rétrograde. » Pen 
après, dans les Confessions d'un révolutionnaire, il notaït : 
« Sur la question du divorce, la meilleure solution est encore 
celle de l'Eglise » ; sinon, « le contrat de mariage n’est plus en 
réalité qu’un contrat de concubinage. » Et à la date du 19 no- 
vembre 1852, dans ses Carnets : « Divorce. Traiter à nouveau 
cette question, et la résoudre comme JEglise, mais par des 
considérations plus humaines. » 

Rééditant la Justice, il y joint un Petit catéchisme du ma-. 
riage, dans lequel il déclare que « tout attentat à la famille 
est une profanation de la justice, une trahison envers le peu- 
-ple et la liberté, une insulte à la Révolution. Le débordement 
de tous les crimes et délits contre le mariage est la cause la . 
plus active de la décadence des sociétés modernes. » S’il en 
vient à lutter en faveur de l’héritage, c’est afin d’assurer la 
stabilité familiale. Non pas qu’il s’abuse sur les hypocrisies 
possibles. Il sait tout ce que peut couvrir de médiocrité ou 
même de honte, en ce domaine familial autant et plus qu’en 
d’autres, une certaine respectabilité bourgeoise. Un jour, il eut 
Poccasion de le dire. C’était pour répondre aux craintes qu’on 
affectait d'émettre en face de la hardiesse de son programme 
social. Des doctrines subversives n’allaient-elles pas détruire 
la famille en même temps que tout ordre établi ? Il se redresse, 
et, de toute sa vigueur brutale, il assène son COUP : 


+ 


« Commençons, s’il-vous plaît, par mettre la famille hors de cause. 
I ne vous appartient pas, bourgeois, qui achetez vos femmes et qui 
.vendez vos filles, après avoir exploité sans mesure et sans remords 
les autrés femelles, de nous parler de. la famille. La famille, nous vous 
Pavons dit maintes fois, la famille est devenue par la propriété un 
repaire de prostitution dont le père est le souteneur et la mère l’entre- 
metteuse. Hommes de chair, avant que vous prononciez le nom sacré 
de la famille, laissez-moi passer le charbon ardent sur vos lèvres. »: 


A cette conception « bourgeoise » qui n’ose pas se for-. 
muler, mais qui tend à s’installer dans les mœurs en attendant 
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la réaction libertaire que suscite toute hypocrisie, Proudhon 


oppose son idéal, en des termes apaisés qui traduisent une 
pensée parfaitement équilibrée 


« Pour former une famille, pour que l'homme et la femnie y trou- 
vent la joie et le calme auxquels ils aspirent, sans lesqueis, rappro- 
chés par le désir, ils ne seront jamais qu’incomplètement unis, il faut 
une foi conjugale, j'entends par là une idée dè leur mutuelle dignité 
qui, les élevant au-dessus des sens, les rende l’un à l’autre encore plus 
sacrés que chers, et leur fasse de leur communauté féconde une reli- 


gion plus douce que l'amour même » (6). 
+ 


Au delà du cercle familial, il y a la petite patrie. Celle-ci 
fut toujours chère à Proudhon. Il rêva quelque temps d’une 


Revue de Franche-Comté. Il voyait d’un mauvais œil la Revue 


des Deux-Bourgognes, parce que, disait-il, « la Bourgogne v 
* a le pas sur la Comté, et les Bourguignons n’ont d’encens que 
- pour eux-mêmes ». « Notre nation franc-comtoise », dit-il avec 
orgueil. Il se déclare prêt à abdiquer toute ambition person- 
nelle pourvu que, « dans le bataillon sacré des régénérateurs, 
les hommes de son pays brillent au premier rang. » Quand il 
considère les natures jurassiennes, « sérieuses et contempla- 
tives, religieuses quoique peu crédules, capables d’enthou- 
siasme mais non de fanatisme »,-il lui semble « qu’il y a la 
des éléments préparés pour la régénération nationale », et il 
voudrait faire « enfin prendre un rôle à notre peuple franc- 


comtois dans les affaires du monde ». Seulement, ajoute-t-it, 


que la jeunesse « ne s’avilisse point par une coupable imita- 
tion des vices étrangers ! » Moyennant quoi, « au milieu du 
déluge universel, la Franche-Comté peut devenir l’arche du 
genre Humain. » Le 11 avril 1839, il écrivait de Paris à son 
compatriote Huguenet : « Je souffre de mon exil ; je déteste 
la civilisation parisienne, je crie à qui peut m’entendre : Fugite 
de medio Babylonis. » Lorsqu'un malheureux incident lui fera 
prendre la plume contre le cardinal Mathieu, il reprochera à 


(6) « Le mariage, dit-il encore, est chose toute morale, dans laquelle le com- 


merce des sens n’arrive que comme accessoire », et : « Le mariage, dans la pureté 
de son idée, est un pacte de dévouement absolu ». 


a 
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son archevêque de n’avoir pas eu envers lui « cet esprit de : 
compatriotisme qui anime tous les Francs-Comtois ». Plus. 
tard encore, à son vieil ami Maurice, il écrira dans un moment 
de mélancolie : « Je voudrais revivre dans ce pays où s’est 
formée ma raison, où mon imagination a pris son caractère, | 
où j'ai eu le premier sentiment du bien et du mal. » Effecti- 
vement, chaque fois-qu’il le peut, il y retourne. Là seulement, 
semble-t-il, il peut se guérir et se refaire. Un instinct puissant 
le tient lié à son sol natal. Il se plaint de « la désertion de la 
terre », il constate avec douleur que « l’homme n’aime plus 
la terre. » Quant à lui, son enfance paysanne l’a marqué pour 
la vie. Les souvenirs qu’il en retrace dans la Justice sont parmi 
les plus belles pages de son œuvre. Sainte-Beuve a comparé 
le sentiment panthéistique de la nature qui s’en dégage à celui. 
d’un Maurice de Guérin (7). Mais, sans exclure le symbolisme, 
la note en est plus réaliste ; on y sent toujours l’expérience 
de l’homme des champs, qui « aime la nature comme l’en- 
fant aime sa nourrice, moins occupé de ses charmes... que de 
sa fécondité » ; et s’il parle du temps de sa petite enfance 
où, roulant dans les prairies, il distinguait à peine « moi du 
non-moi », lorsqu'il en vient dans son récit aux années qui 
suivent son temps de collège, et qu’il évoque le jeune correc: 
teur d'imprimerie fuyant l'atelier empesté pour courir les. 


. hauts monts qui bordent la vallée du Doubs, il nous le montre, 


les jours d'orage, « blotti dans un trou de rocher », aimant 
« à regarder en face Jupiter fulgurant », avec le sentiment. 
« que toute crise de la nature est un écho de ce qui se passe 
dans l'âme de l’homme. » Aïnsi, pour ce croyant de la per- 
sonne et de la liberté, l’âme est première, et c’est la nature 
qui est un écho. Au reste, comme l’a observé Georges Sorel, 
ces souvenirs d'enfance n’échappent pas à l’habituelle loi de 
mirage, et Proudhon y transporte bien des réflexions qui sont 
le fruit de son âge mür. Par là-même se révèle la profondeur 
de son sentiment. 

Ce sentiment fut-il aussi celui de la patrie ? On en a 
douté. On l’a voulu nier : dans ses Matériaux d’une théorie du 


(7) Maurice et Eugénie de Guérin, dans Nouveaux Lundis, t, 3, p. 162, 
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prolétariat, Sorel, ici plus paradoxal, a voulu prouver que 
Proudhon « fut un internationaliste tout aussi catégorique 
que Marx lui-même (8j ». On comprend ce qui a motivé cette 
thèse : il's’agissait de réagir contre ceux qui voulaient l’an- 
nexer à leur nationalisme, et de décourager l’exaltation factice 
d’une certaine sorte de « socialisme français. » Proudhon, en 
effet, avait dit, en critiquant les « mythologues » et les « flat- 
teurs » qui montraient dans la France « la race élue » : « Dé- 
fions-nous de ce nationalisme. » Il lui est arrivé d’écrire une 
fois, dépassant certainement sa pensée, dans une lettre à 
- Herzen, qu’il entrevoyait « une révolution plus radicale, qui 
- fera disparaître, avec les grands Etats, toutes ces distinctions 
. désormais sans fondement de nationalité. » Admettons aussi 
qu’il ne fut pas toujours patriote « à la façon commune » (9). 
Mais les nombreux textes que cite Sorel montrent seulement 
qu’il n’aimait pas le chauvinisme souvent aveugle de la masse 
et de plusieurs de ses amis démocrates et qu’il leur reprochait 
de céder à un défaut qui est naturel aux Français. 11 lui arri- 
_vait par exemple d’écrire, avec le sans-façon qu’autorise une 
correspondance amicale : « Nous tombons toujours, nous au- 
tres Français, dans le chauvinisme ; il faut nous guérir de 
cette maladie nationale. » Il terminait une longue lettre à 
Gouvernet, dans laquelle il expliquait les péripéties de la ba- 
taille de Waterloo après une excursion sur le terrain, par 
cette apostrophe : « Moquons-nous des chauvins. » De quel- 
ques autres textes il ressort que, se faisant une raison, Prou- 
| dhon prenait en patience son exil, parce qu’en Belgique il se 
"sentait entouré d’honnêtes gens qui lui rendaient justice et lui 
permettaient de vivre en paix. Ubi justitia, ibi patria. I n'y 
a point là de blasphème. 

Par ailleurs, il n’a pas coutume d’outrer les éloges ; il 
-dépeint volontiers la France comme « le pays de l’aurea me- 
diocritas. » En outre, il conserve toujours son parler franc et 
rude, et n’abdique jamais les droits de la critique. C’est ainsi 


- (8) Introduction à l’économie moderne, 2, p. 152. Cf. Les illusions du progrès, 
4, p. 379, Même thèse et même but dans Berth, op. cit., p. 93. 
(9) Edouard Droz, P.-J. Proudhon, p. 80. 
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que, dans la Révolution sociale, il se livre à une satire des 
défauts de la nation française ; en d’autres occasions, comme 
en 1861-62, il fulmine dans sa correspondance contre une 
politique extérieure qui tente beaucoup de ses compatriotes, 
mais qui lui paraît absurde ; il écrit par exemple à Chaudey : 
« Nous sommes une vilaine et insupportable nation », ou : 
«notre pauvre nation baisse tous les jours de la façon la plus 
déplorable », ou bien il explique à Verdeau que le mal dont 
souffre le pays est « un mal chronique, qui a son principe dans 
le caractère, la faiblesse originelle et le passé le plus éloigné 
de notre-race. » Sont-ce là pourtant des « imprécations contre 
la France », comme le prétend Arthur Desjardins, qui déclare 
avoir « quelque peine à juger ce singulier patriote » (10) * 
C’est plutôt l'expression d’un amour blessé, comme dans cetie 
lettre à Charles Edmond, écrite au moment où ses dernières 
illusions s’évanouissent sur la politique sociale du Second 
Empire : « Je suis triste, j’ai le cœur malade. Il me semble 
que je vois la France entrer dans une période interminable 
d’abaissement, de mensonge et de ridicule... »(11). 

En réalité, Proudhon est un patriote ardent. C’est ce qui 
explique, par exemple, son attitude à l’égard de l’unité ita- 
lienne, contre la presse « soi-disant démocratique. » S’il met 
volontiers en garde contre une certaine « humeur patrioti- 
que », c’est qu’il y voit « la perte du patriotisme », et lorsque 
«le moment est venu », il sait dire : « Ce n’est pas de philo- 
sophie que nous avons besoin, c’est de patriotisme. » Il entend 
bien ne rien sacrifier du séntiment français. Il voit dans la 
France « la plus spirituelle et la plus généreuse des nations. » 
Il a célébré avec amour la langue française, « la forme la plus 


parfaite qu’ait revêtu le verbe humain », expression d’un gé-. 


nie national qu’il admire et dont il est jaloux de conserver 
la pureté. Son animosité contre les romantiques viént de ce 
que, selon lui, ils ont abandonné « le véritable esprit fran- 


(0) P.-J. Proudhon, sa vie, ses œuvres et sa doctrine, t. 2, pp. 35 et 96. 

(11) Il avoue un jour à Mbrard que son culte de « l’honneur français » le 
jette dans « l’angoisse ». Mais il sait au besoin réagir contre le pessimisme de 
quelques-uns de ses amis : « Vous répétez sottement que la France est pourrie, 
gangrenée, etc. Laissez donc toute cette physiologie fausse et injuste. » 


NT 
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çais » pour se mettre à l’école de l'étranger. Il parle lui-même 
de ses « entrailles de Gaulois. » Pour lui, comme pour les 
compagnons de Vercingétorix, le Romain est encore l’envahis- 
seur. « Notre patrie, dit-il, qui ne souffrit jamais que de l’in- 
fluence des étrangers. » Pour elle comme pour lui-même, il 
est ombrageux à l’excès, Une lettre à Pierre Leroux, où l’iro- 
nie se change peu à peu-en un sentiment passionné, constitue 
à cet égard un témoignage frappant : 


« Non, je ne crois ni à la Triade, ni au Circulus, ni à la Métempsy- 
chose, pas plus qu’à la résurrection des morts et à la monarchie consti- 
tutionnelle. Je ne suis ni théiste, ni panthéiste, ni athée. Je n’ai de foi, 
d'amour, d'espérance qu’en la Liberté et la Patrie. C'est pour cela que 
je fais une opposition systématique à tout ce qui me semble hostile à 
la Liberté, étranger à cette terre sacrée de la Gaule. Je veux ma nation 
rendue à sa nature primitive. libre une fois de toute crovance exo- 
tique, de toute institution aliénigène. Assez longtemps le Grec, le Ro- 
main, le Barbare, le Juif, l’Anglaïs, ont déteint sur notre race : l’un 
lui a donné sa religion, l’autre son droit, celui-ci sa féodalité, celui-là 
son gouvernement. Et comme si ce n’était point assez de cette longue 
invasion de l’idée étrangère,- vous venez lui:offrir, renouvelés des . 
fables hindoustaniques, la Triade, le Circulus, la Métempsychose et 
les castes. Vous ne voulez pas que ce pauvre peuple, le premier de la 
terre, reprenne, avec son initiative, son autonomie perdue. Vous Jui 
_défendez de vivre de sa vie propre, de parler au monde de l’abondance 
de son cœur et de son génie. Ah ! vous n’êtes point de votre pays. 
Vous n’avez pas entendu comme moi, dès l’enfance, les’ chênes de nos 
forêts druidiques pleurer l’antique patrie ; vous ne sentez pas vos os, 
pétris de ce pur calcaire du Jura, frissonner au souvenir de nos héros 
celtes. Vous n’avez pas vu, au bord de nos torrents alpins, la liberté : 
vous apparaître sous les traits de la gauloise Velleda.. …. Vous nous 
apportez la Triade, le Circulus et la Doctrine ! » 


-Ici la « religion de la patrie » apparaît si forte et pour 
ainsi dire si primitive, qu'on peut parler d’un véritable paga- 
nisme. Elle prolonge naturellement cet amour du sol natal 
dans lequel Proudhon, comme Péguy, demeure enraciné. Sel!- 
lement, les instincts de Proudhon sont plus violents, ils sont 
aussi moins christianisés, son amour a quelque chose d’une 
passion exclusive et farouche. On peut trouver chez lui — 
pourvu qu’on prenne le mot en un sens brut, non doctrinal — 
“ne sorte de racisme. Encore ce racisme est-il à la gauloise, 
exaltant un génie universaliste et une terre de liberté. Encore 
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ce patriotisme est-il soulevé d’un souffle d’idéal où l’utopie se 


mêle à la générosité, pour en accroître la force : 


« O patrie, patrie française, patrie des chantres de l’éternelle ré- 


volution ! Patrie de la liberté, car malgré toutes tes servitudes, en au-,\| 


cun lieu de la terre, ni dans l’Europe, ni dans l'Amérique, l'esprit, 
qui est tout l’homme, n’est aussi libre que chez toi ! Patrie que j'aime 
de cet amour accumulé que le fils. grandissant porte à sa mère, que 
le père sent croître avec ses enfants, te verrai-je souffrir longtemps 
encore, souffrir non pour toi seule, mais pour le monde qui te paye de 


son envie et de ses outrages ; souffrir innocente, pour cela seulement: 


que tu ne te connais pas ?.. Il me semble à tout instant que tu es à ta | 


dernière épreuve ! Réveille-toi, mère : ni tes princes, tes barons et tes 
comtes ne peuvent plus rien pour ton salut, ni tes prélats ne sauraient 
te réconforter avec leurs bénédictions. Garde, si tu veux, le souvenir 
de ceux qui ont bien fait, va quelquefois prier sur leurs monuments ; 
mais ne leur-cherche point de successeurs. Ils sont finis. Commence ta 
nouvelle vie, Ô la première des immortielles ; montre-toi dans ta beauté, 
Vénus Uranie ; répands tes parfums, fleur de l’humanité ! » 


% 


C’est peut-être un contraste, mais ce n’est point une con- 
tradiction : ce patriote met au dessus de tout la justice. Il s’est 
défini lui-même assez exactement, le jour où il écrivait à 
Defontaine : « Un certain amour de la justice, aidé de beau- 
coup de passion, nr’a fait tout ce que je suis. » Ces mots, datés 
du 11 avril 1861, font écho, à plus de vingt ans de distance, à 
une formule analogue de nous lisons dans une lettre à Berg- 
mann : 


« L'amour de la science d’un côté me séduit et me commande de 


passer à autre chose, me faisant croire que j’ai fait assez sur la matière 


de la propriété ; de l’autre, le sentiment de l'injustice et l’ardeur du 


tempérament m’entrainent à une guerre nouvelle, et la question socialé 


m'offre une si riche matière à traiter, que je ne puis renoncer à ce 
sujet où je vois l’occasion de déployer toutes les richesses du style et 
toutes les forces de l’éloquénce. » 


À plus d’une reprise, il déclare que, si on lui accorde la 
justice, il cessera toute lutte contre la religion ; par exemple 


à Huet, le 25 décembre 1860 : « Que la justice, notre commune 
foi, triomphe, et je n’aurai nul regret de voir le monde retom- 
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ber aux pieds du crucifix ; je n’en éprouverai ni mépris ni 
. amertume, » C’est, nous l’avons vu, le sentiment d’y. trouver 
- justice pour lui-même qui lui fait supporter son exil en Bel-. 
gique. « À l’âge heureux des sentiments chevaleresques », il 
sentait « le zèle de la justice » le dévorer, et vers la fin de sa 
vie, ému par quelques faits douloureux dont les journaux lui 
avaient apporté l'écho, il écrivait : « J’ai cinquante-trois ans ; 
l'enthousiasme juvénile s’est calmé pour moi, les générositées 
chevaleresques sont parties, je ne sens plus qu’une ardeur de 
justice impitoyable. » Quand il devine chez un autre une pas- 
sion analogue à la sienne, il ne se tient pas de joie. La chose 
lui arrive avec Gustave Chaudey, son avocat dans l'affaire de 
la Justice. Il est heureux que celui-ci entre à plein dans son 
système de défense, « combattant pour la justice révolution- 
naire et le droit humain, plutôt que pour le salut de l’incui- 
pé » ; et quelque temps après, recevant de Ha un numéro du. 
Courrier du dimanche, il lui écrit : 


« Je viens de lire votre dernier article. Je me suis dit, après vous 
avoir lu : Voilà un homme... qui, en défendant la Justice, se trouve plus 
heureux qu’il ne le serait en recevant les décorations. du pouvoir et 
l'or des privilèges. Je me suis dit : mon ami Chaudey a pris goût au 
fruit de la science du bien et du mal, à la pomme de la Liberté et au 
vin des saintes colères. Il n’en reviendra plus ; buvons à sa santé !.… 
Oh ! cher ami, vous êtes un vrai révolutionnaire ! » ‘ 5 


« En présence d’une société qui, enivrée par d’heureuses 
chances. ne voulait plus entendre parler que de succès, de 
progrès et de plaisirs » (12), Proudhon, sous le Second Em- 
-pire, fait gronder la voix de la justice comme il prêche sans 
concessions les'vertus familiales. Sa vocation révolutionnaire 
s’explique par sa passion de justice (d’ailleurs assez mêlée) 
beaucoup plus que par une pitié ressentie en face des souf- 
 frances de ses semblables. C’est moins l’amour de l’humanité 
qui le fait tressaillir, que le service du Droit qui le requiert. 
I1 n’adule pas le peuple. Il méprise ceux qui l’adulent. Sur ce 
point encore, la malveillance coutumière de Desjardins s’est 
| fourvoyée : « Il était lui-même du peuple et caressa souvent 


. 


(12) Georges Sorel, Les illusions du progrès, 4, p. 261. 
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ses instincts. En le flattant, on trouvait le chemin de sen 
cœur » (13). Non pas. Proudhon parle maintes fois du peupie 
sans illusion : il lui dit crûment ses vérités, et non seulement 
dans sa correspondance intime, mais aussi bien dans ses écrits 
publics. Dans la Philosophie de la Misère, par exemple, il 
proclame que « l’homme est tyran ou esclave par la volonté 
avant de l'être par- la fortune ; le cœur du prolétaire est 
comme celui du riche, un égoût de sensualité bouillonnante, 
un foyer de crapule et d’imposture » ; aussi « l’homme qui vil 
dans la misère partage la corruption de son maître » et 
« le plus grand obstacle que l'égalité ait à vaincre n’est point 
dans_l’orgueil aristocratique du riche, il est dans l’égoisme 
indisciplinable du pauvre ». Dans la Révolution sociale, il 
proteste en ces termes contre la démagogie : 


« Il est temps que disparaisse cette école de faux révolutionnaires, 
qui, spéculant sur l’agitation plus que sur l'intelligence, sur les coups 
de main plus que sur les idées, se croient d’autant plus vigoureux et 
logiques, qu'ils se flattent de mieux représenter les dernières couches 
de la plèbe. Et croyez-vous donc que ce soit pour plaire à cette bar- 
barie, à cette misère, et non pas pour la combattre et la guérir, que 
nous sommes républicains, socialistes et démocrates ? Courtisans de la 
multitude, vous êtes les embarreurs de la révolution ! » 


Mêmes pensées encore, même franchise dans la Justice. 
S'il y défend la ,« plèbe travailleuse », on doit savoir que 
c’est «par esprit de famille d’abord, mais surtout par justice », 
et qu’il n’a « jamais fait un éloge exagéré de ses vertus». 
« Elle est bien peu avancée dans son éducation. C’est la 
bêtise, l’ingratitude, la violence, tout ce que vous pouvez 
imaginer de plus casse-cou », Enfin, il y a dans la Capacits 
politique « toute une part de colère contre le peuple ». 
=. Proudhon est donc bien loin de cet amour sentimental 
et de ce « culte du peuple » auxquels sacrifient certains de ses 
amis, de ses compagnons de lutte et d’exil. Il les adjure de se 
défaire de cette « fausse religion ». Sans doute, il ne veut pas 
qu'on méprise le peuple, mais il ne veut pas non plus qu’on 
en fasse un souverain : c’est un sauvage, qu’il s’agit de 


(3) Op. ett., t. 1, p. XIV. de 
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civiliser. « Je frapperai sur ce peuple, je vous en avertis, 
jusqu’à ce que j'aie fait voler en éclats le dogme prétendu de 
sa souveraineté ». I] ne dénonce pas seulement « l’utopie 
démocratique formulée dans son idéal par Rousseau », mais 
encore « l'illusion des Montesquieu et tutti quanti sur la sa- 
gesse populaire, sur ses bons instincts, ses choix heureux ». Le 
prolétariat, selon lui, est comme l'esclavage : « c’est un mal 
que je veux détruire, ce n’est pas un Dieu à qui j’offre mon 
encens ». 


« Mais sachez donc, cher ami, que ce qu’il y a de plus arriéré, de 
plus rétrograde en tout pays, c’est la masse, c’est ce que vous appelez 
la démocratie. À coup sûr, c’est pour elle que je travaille, mais je sais 
ce qu’elle-est et ce qu’elle vaut, et je n’aurai garde de perdre sa cause 
devant la raison et devant l’histoire en la défendant comme elle veut 


- que je la défende. » 


On parle de relever la condition de l’ouvrier. Fort bien. 
Mais pour cela, « il faut commencer par relever sa valeur ; 
hors de là, point de salut, que les ouvriers se le tiennent pour 
dit ». Un Napoléon III « recherche la populacerie » : 
Proudhon n’imitera pas cet exemple ; au contraire, il « sévira 
sur elle ». Il entend demeurer fidèle à son programme :. 
éducateur, non flatteur. Il se déclare prêt à rappeler au peuple 
« que la première chose à faire pour détruiré le paupérisine 
et assurer le travail est de revenir à la sagesse », prêt à tout 
faire pour disposer le peuple « à la modération ». Ecrivant de 
Bruxelles à Beslay, le 25 octobre 1861, il peut lui dire en toute 
vérité : « Je me moque de la faveur populaire », et de mêmé 
à Langlois, le 30 décembre : « Je ne fais point la cour aux 
masses, qui ne me connaissent plus ». Au lieu de « faire de la 
politique au mauvais sens du mot, en manœuvrant à travers 
les caprices et les fougues de lopinion », il veut « affirmer 
envers et contre tous la vérité pure, ou du moins ce qu’il 
croit en son « âme et conscience être la vérité ». Opportune, 
importune. Envoyant au docteur Crétin son écrit sur Les 
démocrates assermentés et les réfractaires, il lui dit : « Vous 
verrez dans la nouvelle brochure que vous allez lire, que'ce 
n’est pas moi qui encense les idoles, et que moins que jamais 
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je ne suis disposé à m'incliner devant sa majesté Jacques 
Bonhomme, à qui je dis rudement son fait Nous ne servons 
pas l’omnipotence de la multitude, nous travaillons à son 
émancipation par le droit et la liberté ». Tel est pour lui le 
vrai sens, le seul acceptable, du mot démocratie. | 

Au soir de sa vie, alors qu’il était rentré à Paris depuis 
plus de six mois, le bruit courut qu’il travaillait pour la police. 
Une violente indignation lui arrache alors ces cris : 


f 


« Si j'avais ma cervelle de trente ans ! Si, comme à trente ans, 
je pouvais faire feu des quatre membres et répondre à tous à la fois ! 
Mais je suis réellement malade ; je ne peux ai penser ni écrire, il faut 
que je me contente de serrer le poing dans ma poche et de ravaler mes 
jurons. Lâches et stupides humains ! Canaïlle, sotte espèce ! Oh ! si 
je n’avais en vue que la délivrance de cette vile multitude, je serais au 
premier rang de ceux qui l’exploitent. Mais il y a le droit, il y à la 
liberté, il y a la dignité humaine, il y a l’inviolabilité de nos per- 
sonnes, de nos esprits et de nos consciences ; c’est pour cela que je 
me raidis, et, n’ayez peur, je n’en démordrai pas. » 


Cet homme avait de la constance, et ni les désillusions, 
ni les dépits ne le faisaient plier, On retrouve ici, surmontant 
‘un accès de misanthropie, le principe qu’il énonçait onze 
ans plus tôt : «Il faut servir la liberté et la morale pour elles- 
mêmes ». C’est la fidélité à ce principe qui devait le garder 
toujours et des entraînements démagogiques et de la servilité 
à l'égard du pouvoir. Il restait constamment disposé, selon 
son expression pittoresque, à « frotter d’ail le nez de quelque 
préjugé » que ce fût. C'était d’ailleurs là de sa part bien 
moins attitude acquise que disposition de nature. Déjà, en 48, 
il m'avait pas caché sa désapprobation des tendances socia- 
listes un moment triomphantes ; mais après les sanglantes 
journées de juin, au temps de la réaction, il n'avait point 
renié ses inclinations populaires, et il avait refusé d’ « insulter 
le lion expirant ». « J’ai toujours eu, concluait-il, après avoir 
rapporté ces souvenirs, j'aurai éternellement le pouvoir contre 
moi ». Îl a pu se trompér et parfois se tromper lourdemeni. 
I a pu se laisser emporter par la passion. Il a pu être injuste 
en croyant servir la Justice. Du moins cette volonté a-t-elle 
fait de lui, au plus noble sens du mot, un indépendant. 
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Avec tous ses défauts et ses misères, c'était un beau type 
d'humanité. Il se manifeste à travers ses livres, mais il valait 
mieux que ses livres. Ni ses égarements, ni ses colères n’alté- 


raient sérieusement une noblesse d'âme, dont sa vie rend 


maint témoignage. Il ne subvenait pas seulement, à l’occasion, 
aux besoins de ses amis ou compatriotes, par éxemple du 
peintre Courbet (ce qui fut l’origine de son si curieux Principe 
de l’art). Adversaire de Pierre Leroux, il prend l'initiative de 
quêter pour lui lorsqu'il le sait réduit à la misère sur ses vieux 
jours. Adversaire du gouvernement de Napoléon III qui le 
contraint à l’exil et dont les tribunaux affectent de le con- 
fondre avec un criminel de droit commun, il écrit cependant 
à Beslay, le 15 avril 1861 : « Je vous avouerai entre nous que 
quand je vois le gouvernement impérial si horriblement four- 
voyé et la France victime, je n’ai pas le courage de donner 
au patient le coup de sabot. D’autres feront cette triste be- - 
sogne, Ma nature est de lutter contre la force, non d’écraser 
la faiblesse ». Quelle lecon pour tous les temps, mais singu- 


-lièrement pour le nôtre ! 


Avec les hommes dont il combat les idées, il est quelque- 
fois violent, souvent railleur. Il sait cependant leur parier 
en homme, non en sectaire. Témoin cette léttre du 10 décembre 
1863 : R 


«-Mon cher M. Jottrand, vous êtes du nombre des adversaires que 
j'aime. Si quelque chose au. monde pouvait me rendre éclectique, 
voire même doctrinaire, sinon tout à fait indifférent en matières po- 
litique, économique, religieuse, etc., ce serait cette respectabilité émi- 
nente qui, à force de me faire estimer mes contradicteurs, finit toujours 
par mé faire prendre en un certain dédain mes plus intimes opi- 
nions. » 


Ou cette déclaration à.La Châtre: en août 1856 : 


« Vous voyez combien il est possible que deux hommes s'esli- 
ment et s’affectionnent sans que pour cela ils soient d’accord sur Îles 
principes, qui cependant sont les mêmes dans leurs cœurs. Mais iis ne 


les démêlent pas de même : en cela ils se divisent. » 


On voit qu'il était bien en droit de demander « qu'on ne 
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juge pas de la dureté de (son) cœur par l’inflexibilité de (sa) 
raison ». Nous n’aurons pas de peine à l’en croire lorsqu'il 
ajoute : « Mes sentiments, j'ose le dire, ont toujours été ce 
qu’amis ou ennemis pouvaient désirer qu’ils fussent ». Nous 
regretterons seulement que sa raison n’ait pas toujours été si 
raisonnable qu’il a l’air de le croire, et que ses sentimen!'s 
profonds ne l’aient pas toujours emporté sur d’autres, même 
au dehors, dans ses écrits. Quant à ces écrits eux-mêmes, nous 
en conviendrons encore avec lui : « si sombres qu’ils pa: 
raissent, ils ne sont après tout, que l'expression de mes sym- 
pathies pour tout ce qui est homme et qui vient de l’homme ». 


Cette sympathie humaine, qui s’alliait très bien chez lui 
à la sévérité du moraliste et de l’observateur désabusé, fleu- 
rissait souvent en amitié. S'il en avait eu vraiment besoin, il 
eût été sauvé de la misanthropie par le culte de l’amitié. 
qui fut si vivace en lui jusqu’au bout. « Je ne crois qu’à 
l'étude et à l’amitié », déclarait-il un jour, et une autre fois : 
« De la publicité, j'en suis saoûl ; ce dont j’ai bésoin, c’est des 
joies fortifiantes de l'intimité ». Il eut de nombreux amis, 
quelques-uns très fidèles, et il en fit de nouveaux — chose 
rare — à toutes les époques de sa vie. « C’est le propre de 
l'amitié, dira-t-il sur le tard, chez ceux qui l’éprouvent sérieu- 
sement, que plus elle gagne en étendue, plus elle pénètre 
en profondeur ». Parmi ceux de sa jeunesse bisontine, il y 
avait son camarade de collège et futur patron Antoine Gau- 
thiér ; il y avait Gustave Fallot, qui avait deviné son génie, 
et dont il pleura la mort prématurée ; Haag, Guillaumin, Tour- 
neux ; Dessirier, qui s'occupe avec zèle de ses premières publi- 
cations et qui le visitera dans sa prison ; Micaud, avec lequel 
de graves divergences d'opinions ne parviendront pas à le 
brouiller ; son futur associé Maurice ; Maguet, le médecin avec 
qui il ne cessa d’entretenir une longue correspondance, et 
qui devait recevoir sa dernière lettre. Il y avait Ackermann, 
un Alsacien calviniste, qu’il aimait entretenir de ses pensées 
philosophiques, et surtout Emile Bergmann, devenu bientôt 
professeur de littérature comparée à Strasbourg. C’est à ceux- 
là, à quelques autres encore, que s'adressent ces mots qu'il 
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trouva moyen d’insèrer dans son premier mémoire sur la pro- 
priété : « La bienfaisance dégénère en tyrannie, l'admiration 
en servilisme : l’amitié est fille de légalité. O mes amis, que je 
vive au milieu de vous sans émulation et sans gloire ; que 
légalité nous assemble, que le sort marque nos places. Que ie 
meure avant de connaître celui d’entre nous que je dois esti- 
mer le plus ». | 


Amitjés saines, robustes, résistantes, Amitiés délicates, 


dont la fraîcheur ne se fanait point. Elles se trahissent quel- 


quefois par des mots spontanés, tels que ceux-ci, qui terminent 
une lettre à Suchet le 3 octobre 1854 : « Je vous serre les deux 
mains et je crois, quand je vous écris, que c’est un chant de. 
mon âme au milieu de mon cœur ». À Bourgès, il écrit le 15 
avril 1861 qu’ils vont tous deux bientôt se retrouver « avec un 
certain parfum de vieille amitié qu’en 1858 nous ne connais- 
sions pas encore ». Revenant un jour sur le temps (1854) où 
il était malade du choléra, il disait : « Quand le mal me tenait 
anéanti sur mon grabat, je disais à mes amis qui me gardaient: 
Tenez-moi la main dans les deux vôtres, cela me rend la vie, 
cela me guérit le corps par l'amitié ». Encore en 1861, il con- 
fiait à Beslay : « Il y a par le monde une vingtaine d'hommes 


dont l’estime m'est plus chère que la vie ; pour ces hommes, 


je me brülerais.. » Et quelle franchise, quel abandon, parfois 
quelle humilité sincère dans les nombreuses lettres à Berg- 
mann ! Celui-ci fut sans doute le plus intime, celui dont on 
est plus sûr que de soi, celui qu’on vénère et à l’estime duquel 


on tient par dessus tout mais devant qui l’on ne joue pas son 


personnage. Il fut « l’ami de toujours ». En chaque occasion 
grave, Proudhon le consulte, il lui avoue ses fautes, il se 
dépeint à lui sans fard, il pense et se souvient devant lui 
comme s’il était seul avec soi-même. Bergmann n’est pas 
seulement son confident : il est en quelque sorte sa conscience. 
« Après Gustave Fallot, écrit-il, tu as été l’homme dont le 
jugement et l’opinion ont eu le plus d'autorité à mes yeux, 


et à qui j'ai toujours craint dans mon cœur de déplaire 


davantage ». 
Le plus souvent, ses relations amicales étaient faites d’es- 
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time réciproque, d'idées et de souvenirs communs, de rapports 
de famille, sans intimité très profonde. Il tenait à conserver 
toute son indépendance, et celle-ci se traduisait parfois par 
des mercuriales. Il rudoie au besoin ceux qu’il aime, lorsqu'ils 
lui semblent errer en quelque chose, Il connaît avec eux 
des susceptibilités délicates, par exemple lorsqu'il insiste pour 
payer à l’un d’eux un petit envoi de vin. Mais qu’une occasion 
se présente : un deuil, une infortune, et son grand cœur se 
montre alors sans fausse honte. Ainsi dans cette lettre à Her- - 
zen, son collaborateur au Peuple, qui venait de. perdre sa 
mère et son fils dans un accident de voyage. La lettre est expé- 
diée de Sainte-Pélagie, le 27 novembre 1851 : | 

« Je suis père comme vous, cher Herzen, je vais l’être bientôt pour 
la seconde fois. C’est ma femme, elle-même, qui allaite de son lait et 
élève sous mes yeux ses enfants. Je sais ce qu’est cette paternité de 
tous les instants, paternité qui semble se multiplier elle-même par une 
* émission continuelle du cœur. J’éprouve déjà, après deux ans, combien. 
fortes sont ces chaînes qui nous rivent tout entiers. comme des-escla- 
ves, à ces petits êtres qui semblent résumer en eux le principe, la fin, 
la raison de toute notre existence ! Vous pouvez juger si j’ai été sen- 
sible à votre épouvantable malheur... 

-…Herzen, Bakounine, Edmond, je vous aime ! Vous êtes là, sous 
ce sein qui pour tant d’autres semble être de marbre !.… » 

: Parmi les amis de Proudhon, quelques-uns étaient catho- 
liques. Ce n’étaient pas, en général, les plus intimes (quand on 
connaît son anticléricalisme, on ne s’en étonne pas), et il ne 
semble pas qu’ils aient correspondu avec lui d’une façon 
très suivie, Cependant, une note de tendresse délicate distingue 
ses rapports avec plusieurs d’entre eux. À l’un de ceux-ci, 
Penet, Proudhon adresse un jour une épître charmante, pour 
Jui faire amicalement reproche d’avoir douté de sa fidélité 
parce qu’il était resté longtemps sans lui répondre. Mais nous 
citerons plutôt, pour clore cette étude, la belle lettre où il le 
console et l’exhorte avec une grande hauteur d'âme. Penet, 
vieillissant, souffrant d’infirmités, contraint à l’inaction, se 
laissait aller à une mélancolie plaintive. Il lui écrit, le 31 
décembre 1863 : 


DA . : . 
« C’est maintenant, si peu que vous sachiez le comprendre, que 
vous devez commencer à vivre de la vraie vie d’homme, et vous par- 
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lez le langage d’un homme qui résume ses dernières volontés et écrit 
son testament. Seriez-vous donc de ces gens pour qui l'existence de 
l’homme n’a qu’une fin : produire, acquérir et jouir ? Ni lun, ni 
l'autre. Il faut travailler parce que c’est notre loi, parce que c’est à 


_ cette condition que nous apprenons, nous fortifions, nous disciplinons 
_et assurons notre existence et ceiïle des nôtres. Mais ce n’est pas là 


notre fin, je ne dis pas fin transcendante, religieuse ou surnaturelle, 
je dis même fin terrestre, fin actuelle et toute humaine. Etre homme, 
nous élever au-dessus des fatalités d’ici-bas, reproduire en nous l’ima- 


_ ge divine, comme dit la Bible, réaliser, enfin, sur la terre le règne de 


l'esprit : voilà notre fin. Or, ce n’est ni dans la jeunesse, ni même dans 


la virilité, ce n’est point par les grands travaux de la production et les 


luttes d’affaires que nous pouvons y atteindre ; c’est, je vous le ré- 


pète, à la complète maturité, quand les passions commencent à faire 


silence, et que l’âme, de plus en plus dégagée, étend ses ailes vers 
l'infini. 

Quelle étrange morale que la vôtre ! Depuis que vous avez con- 
quis aisance et repos, vous dites : je ne suis plus bon à rien, je suis 


fini ! C'est indigne ! Je vous dis, moi, que vous ne faites que commen- 


cer, et si vous savez comprendre votre devoir, que votre véritable 
rôle, rôle tout spirituel, tout moral, date de maintenant. 

Je vous fais la leçon, cher ami, c’est vous qui m’y forcez. Avec 
une conscience et une intelligence d’élite, je vous reproche de rester 
au-dessous de vous-même et de vous abîmer dans une sorte de ramol- 


lissement. Mais songez donc que, quand je vous parle de votre ‘rôle 


dernier, de votre destinée supérieure, de votre fin dans l’humanité, 
je ne parle pas seulement au point de vue de votre perfectionnement 
= CRE. se N . 17° É G à ñ 
individuel, j’ai surtout dans l'esprit l’amélioration de toute notre espè- 


ce. Mieux qu'aucun autre, vous savez combien elle est dure de tête et 


de cœur ; crovez-vous donc que ce soit une excuse à votre défaillance ? 
Non, non ; il faut aider à cette humanité vicieuse, méchante, comme 
vous faites pour vos propres enfants ; il faut bien vous dire que votre 
gloire et vote félicité se composent dé la répression des méchants, 
de l’encouragement des bons, de l’amélioration de tous. C’est la loi 
de l'Evangile aussi bien que celle de la philosophie, et Vous êtes ici 
responsable devant le Christ et devant les hommes. » 


Rarement désir de consoler inspira de plus beaux accents. 
Lisant une telle page, nous pouvons oublier tout le contexte 
qui l'explique ; oublier tous les traits qui particularisent son 
auteur, les âpres luttes qu’il menait, le siècle même où il vécut. 
Ce grand travailleur, nous le voyons, n’était pas un « acti- 
viste » ; ce « socialiste » n’arrêtait pas son effort à la super- 
ficie sociale. Il nous invite lui-même à dépasser à sa suite {a 
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zone où ses idées et son œuvre préteraient : à Er de critiques. 
Avec lui, lorsqu'il se découvre pleinement lui-même, nous 
sommes dans le royaume de l'esprit. Nous sommes dans le F 
temporel le plus réel, parce que nous sommes déjà dans un. k 
LÉ d'éternité. Fe Te per A NC ÉAEA 


\ + 


Henri de Lupac. 


“LA REINE MORTE” : 


Montherlant aborde ke théâtre 


Après avoir estimé en son for intérieur, depuis un quart 
de siècle, « qu’il lui serait facile et plaisant d'écrire en vue de 
la scène », Henry de Montherlant a tenté l’expérience. Sa 
persuasion ne le trompait pas. La Reine Morte a été repré- 
. sentée pour la première fois au Théâtre Français le 8 décem- 

bre 1942 et trois mois après elle continuait à faire salle 
. comble, Le sujet a été fourni à l’auteur, sur une indication de 
- Jean-Louis Vaudoyer, administrateur de la Comédie-Fran- 
çaise, par une pièce d’un écrivain andalou, Luis Velez de 
Guevara (1570-1644). La Reine Morte n’est pas une adaptation 
de la tragédie espagnole, pas plus que la Phédre de Racine ne 
-Vest de l’Hippolyte d’'Euripide. Avec un thème d'emprunt 
Montherlant a fait une œuvre originale, non seulement par le 
- style où éclatent les sentences qui portent sa marque, aiguës 
comme des épées, brillantes comme des étoiles, mais par 
l’arrangement des scènes et la vie dont il a animé ses per- 
sonnages. La Reine Morte nous permet d'admirer les meil- 
leures parties de son talent, sans ces incartades ou ces blas- 
phèmes par lesquels il s’avise trop souvent de choquer et 
d'irriter les chrétiens. On peut voir, lire et goûter la pièce, 
sans avoir à se mettre en garde contre des flèches soudain 
décochées (i). , 

Le sujet nous change des intrigues d’amour et des his- 
toires d’adultère, tout en nous laissant dans l’humaïne vérité. 
Le roi de Portugal, Ferrante, a négocié pour des fins poli- 


() C’est seulement dans une note, en dehors de la pièce, que Montherlant tient 
à nous rappeler l’autre côté de sa nature. Il nous dit son regret d’avoir ignoré une 
autre pièce de Guevara, Les Trois Miracles, « où on voyait saint Faul amoureux 
%e Marie-Madeleine. C’est pitié que cette pièce ne me soit pas tombée sous la main ; 
le sujet n’allait comme un gant». Ce n’est pas nous qui le plaindrons d’être passé 
à côté ! 
4 
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tiques le mariage de son fils et successeur don Pedro avec 
l’Infante de Navarre. Venue au Portugal en vue de ce mariage, 
la princesse apprend de la bouche même de don Pedro qu'il 
aime une autre dame, noble bien que fille naturelle, dofña Inès 
de Castro. Ferrante, qui ne s’embarrasse d’aucune règle mo- 
rale quand l'intérêt immédiat de sa politique lui paraît mis 
en jeu, pense avoir trouvé la combinaison qui arrangera tout : 
don Pedro épousera l’Infante en légitime mariage et, avec la 
tolérance qu’admet la coutume, il gardera Inès comme concu- 
bine. Le roi se heurte à une première résistance, celle de son 
fils, qui toutefois, parce qu’il manque avec son père de con- 
fiance et d'ouverture de cœur, ne lui révèle pas l’exacte situa- 
tion : que depuis deux ans il est marié religieusement-à doña 
Inès et que celle-ci est enceinte. Dans une scène de tendresse, 
que traverse par instant le frisson de la peur, Inès, informée 
par don Pedro de cette entrevue, le presse de tout dire au 
Roi, pour en finir avec ces craintes où elle vit depuis deux ans, 
avec « cette menace, cette sensation d’une pluie noire sans 
cesse prête à tomber et qui ne tombe pas ». -- 


Mais avant que don Pedro ait pu exécuter sa promesse de 
tout révéler, Ferrante survient qui retient Inès seule. C’est 
elle qui, mise au courant de la cynique combinaison imaginée 
par le Roi, lui apprend le grand secret : que l'évêque de 
Guarda les a unis, elle et don Pedro ; elle ne va pas cependant 
jusqu’à dire à Ferrante qu’elle attend un enfant. La colère du 
Roi éclate : il fait emprisonner son fils au château de Santa- 
rem. Quant à Inès, son sort vient en délibération au Conseil 
royal : le premier ministre, Egas Coelho, et un autre conseil- 
ler, Alvar Gonçalvès, pour des motifs inavouables, mais qui 
se donnent couleur de dévouement au bien de l'Etat, deman- 
dent Ia tête de doña Inès. Au lieu d’opposer un non caté- 
gorique à cette proposition dont il sait combien elle est mons- 
trueuse, Ferrante discute : parce qu’il ne l’a pas repoussée 
dès l’abord, l’idée du meurtre est entrée en lui, « une pensée 
dangereuse comme une lame a été glissée dans son esprit ». 
Il revoit doña Inès pour la rallier à un nouveau plan : elle 
demandera à don Pedro d’épouser l’Infante, si le Pape consent 
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à annuler son propre mariage. Une entrevue est donc ménagée 
entre Inès et don Pedro, Inès répète bien à don Pedro le désir 
du Roï, mais comme ure formule de commande. Loin d’ enga- 
ger le prince à y acquiescer, elle ne sait que lui redire son 
amour et lui confier ses émotions de jeune mère qui sent vivre 
en elle son enfant, un garçon sûrement et qui s’appellera 
Dionis. Oasis de tendresse que le péril cerne de plus en plus 
étroitement. Inès pourrait y échapper, en acceptant la propo- 
sition de l’Infante qui retourne en Navarre et voudrait l’emme- 
ner avec elle. Maïs elle refuse de s'éloigner de den Pedro. 
« N'importe quelle condition, même la plus misérable, pourvu 
que je ne le quitte pas. Et s’il le faut, mourir avec lui et 
pour lui ! » [ | 


Le danger resserre son étreinte. Le dernier. expédient 
auquel Ferrante s'était accroché lui échappe : sur les remon- 
trances du Pape il a dû relâcher l’évêque de Guarda, con- 
damné à mort pour avoir célébré le mariage secret, et il ne 
Jui reste aucun espoir d’obtenir de Rome une sentence d’annu- 
lation. I1 faut une autre victime à la justice royale ? don 
Pedro ? doûa Inès ? Avant la décision, Ferrante se fait de 
nouveau la main aux condamnations capitales, en envoyant 
à la mort sur des rapports non vérifiés et qu’il présume 
inventés, le chef de la flotte, Lourenço Payva. Puis il revoit 
Inès et dans un dernier entretien, comme saisi par une crise 
de sincérité, il lui dévoile les contradictions de sa nature, les 
 désillusions de sa vie, le vide que lui laissent ses trente-cinq 
ans de règne, tandis qu’Inès, mise en confiance, lui parle de 
l'enfant attendu. La sincérité de Ferrante n’a duré que quel- 
ques instants, assez pourtant pour effrayer ses ministres qui, 
cachés dans l’ombre, l’ont entendu. Le Roi reprend son 
masque : il a jeté dans le cœur d’Inès ses secrets désespérés 
« comme dans une tombe », et maintenant il va « rabattre 
sur elle la pierre de la tombe, pour qu’elle ne parle jamais ». 
Apparemment pour des raisons politiques, préserver la pureté 
de la succession au trône, supprimer le trouble et le scandale 
dans l'Etat. Ferrante, bien qu'il sente au fond de lui-même 
la cruauté et l’inutilité de son acte, donne l’ordre de tuer 
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doûña Inès. À peine a- t-il annoncé l’exécution aux gens de sou 
palais assemblés que « le sabre de Dieu passe au- -dessus de 
lui ». Il chancelle, frappé de congestion, et après quelques 
instants, pendant lesquels ses ministres affolés suent la ter 


reur, il meurt au moment où l’on ramène le corps de doña 


Inés, la Reine morte. 2° | 3 


Pour jouer ce drame où se mêlent amour et politique, 
tendresse et cruauté, candeur et fourberie, Montherlant a créé 
des personnages bien vivants. Les rôles secondaires eux- 
mêmes sont nettement caractérisés : l’Infante de Navarre, 
vive, volontaire, incarnation d’une fierté qui rendrait des 
points à la plus susceptible des fiertés castillanes, dont toute 
la raison de vivre semble être de « danser le pas de lhon- 
neur », avec des traits pourtant bien féminins, comme ses 


remarques sur la manière dont est coiffée doña Inès ; le 


premier ministre, Egas Côelho, lé mauvais génie du Roi, un 
ambitieux sans scrupules, qui joue à merveille la comédie du 
dévouement à l'Etat ; don Pedro, jeune prince sympathique, 


pas très musclé pour un héritier de la couronne, mieux fait. 


pour l'intimité familiale que pour le gouvernement d’un 
royaume. 


Deux personnages, les protagonistes, se détachent avec 
un relief particulier, le roi Ferrante et doña Inès de Castro. 
Ferrante mourant parle de ce nœud épouvantable de contra- 
dictions qui sont en lui. Il se juge « bien meilleur et bien 
pire » que le monde ne le peut savoir. Au cours du drame 
nous le voyons osciller d’une contradiction à l’autre, de vel- 
léités de tendresse paternelle, de sincérité, de pitié humaine, 
à des pensers criminels, à des projets d’une cruauté impi- 
toyable, jusqu’à ce que dans le passage à l’acte ce soit le pire 
qui triomphe. Serait-ce donc qu’à moins d’un miracle, l’exer- 
cice du pouvoir absolu dans le gouvernement d’un Etat ne 
peut se passer de la ruse, de la cruauté, de la fourberie ? 


Après trente-cinq ans de règne, Ferrante est désabusé de tout, 
des hommes qui l’entourent comme de son propre rôle : « Plus. 


rien aujourd'hui qu'un immense : « que m’importe ! » qui 
recouvre pour moi tout le monde ». S'il se sent encore force 


Î 
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et courage, il n’a plus la foi en ce qu’il-fait, il ne croit plus 
à sa fonction de Roi, il en veut à ceux qui comme doña Inès 
se disposent à « repartir, toutes voiles dehors, sur la mer iné- 
puisable de l'espérance », mais entraîné par le poids du passé, 
lié par ses actes antérieurs, il continue à mener le jeu de la 
politique, tour à tour rusé, brutal, cruel. Sous la fonction, 
à certaines heures, l’homme reparaît, qui serait accessible à 
des sentiments de bonté, d'humanité, mais il a joué trop long- 
temps son rôle pour n’en n’être pas prisonnier. Bien qu’il lui 
arrive, par éclairs, d’apercevoir son cynisme et sa cruauté, 
« de voir un serpent darder hors de lui sa tête brillante », il a 
toujours à portée de sa main quelque maxime pour couvrir 
sa mauvaise conscience, A-t-il pris une décision, morale ou 
non, qui sert sa politique ? « Quand tout concourt à ce point 
à faire qu'une chose soit bonne, il ne faut pas s’y tromper : 
Dieu est derrière. Moi, le Roi, me contredire, c’est contredire 
Dieu. Mais me contredire en cette affaire-ci, c’est le contre- 
dire deux fois ». S’est-il résolu à une iniquité cruelle ? « Pour 
trouver la pitié, il n’y a qu’à se laisser-aller, mais pour trouver 


la dureté, il faut qu’on se hausse. On doit toujours se hausser ». : 


Les preuves manquent-elles pour condamner à mort le chef 
de la flotte, Lourenço Payva, qu’à cela ne tienne : « Le Grand 
Amiral l’a dit : nous avons besoin de coupables erf ce moment. 
Or, Lourençco Payva est sûrement coupable de quelque chose. 
Tout le monde est coupable de quelque chose. Tous ceux qui 
sont en liberté ne savent pas ce qu’ils me doivent. Et tous 
ceux qui sont en vie. Mais de temps en temps il faut dire non 
et sévir, à peu près au hasard : simple remise en main ». La 
perspective du remords ne l’effraye pas : « Un remords vaut 
mieux qu’une hésitation qui se prolonge. Les remords meu- 
rent comme le reste. Et il y en a dont le souvenir embaume ». 
Et dans la proclamation où il annonce l’exécution de doña 
Inès, avec quelle habileté glisse-t-il un mot, « bâtard » du 
brince, qui suffit à déformer les faits du tout au tout, et se 
donne-t-il l'apparence de faire violence à ses sentiments 
humains pour ne céder qu’à la nécessité impérieuse de sauver 
PEtat et d’obéir à un devoir imposé par Dieu même ! 
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« Messieurs, dofia Inès de Castro n’est plus. Elle n'a 
appris la naissance prochaine d'un bâtard du prince. Je l’at 
fait exécuter pour préserver la pureté de la succession aù 
trône, et pour supprimer le trouble et le scandale qu’elle 
causait dans mon Etat. C’est là ma dernière et grande justice: 
Une telle décision ne se prend pas sans douleur. On s’attache 
à un cas particulier, à un individu. On le fait... le fait... au delà 
de toute raison ! Puis un moment vient où il vous éclate aux 
yeux que PEtat, c’est plus qu’un individu. Plus qu’une 
femme. On cesse de la soutenir, on laisse crouler tout ce 
qu’on a fait pour elle, Au-delà de cette femme infortunée, j'ai 
mon royaume, j’ai mon peuple, j’ai mes âmes ; j'ai la charge 
que Dieu m’a confiée et j'ai le contrat que j'ai fait avec mes 
peuples quand j'ai accepté d’être roi. Un roi est comme un 
grand arbre qui doit faire de ombre... » 

À peine a-t-il prononcé ces mots que « le sabre de Dieu 
passe sur lui ». Devant la mort, le masque tombe, l’homme 
essaye de se saisir, de se juger pour ce qu’il est : « Bien 
meilleur et bien pire » Au dernier moment, un cri d’épou- 
vante : « Oh l'Ile sabre ! le sabre ! » et une prière de détresse : 
« Mon Dieu, ayez pitié de moi ! » Par ce dénouement, Mon- 
therlant a-t-it voulu nous faire entendre que le jugement 
final sur la complexité d’une vie humaine passe l’homme ? 
Ce serait rejoindre saint Paul : « Ne jugez pas avant le temps, 
attendez que vienne le Seigneur qui éclairera les secrets des 
ténèbres et marifestera les intentions des cœurs ». 


En face du roi Ferrante et en contraste avec lui, dofa 
Inès de Castro est toute pureté, candeur, simplicité : « On: 
. dirait qu’elle est née d’un sourire. son âme est lisse comme 
son visage ». Femme, épouse, mère, elle ne respire qu’amour 
et tendresse, et elle puise dans cette tendresse même son cou- 

‘age, sa force et le bon conseil pour don Pedro. En elle pas 
l'ombre d’ambition ni d'artifice : « Je crois que je mourraiïs 
d’amertume si (le Roi) s’avisait de me croire ambitieuse, alors 
que tout mon rêve aurait été de passer ma vie, retirée dans le 
petit coin de la tendresse, perdue et oubliée au plus profond 
de ce jardin ». Malgré les suggestions de l’Infante de Navarr® 


So. 
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qui tout en clamant son culte de Phonneur n’a pas les mêmes 
scrupules de droiture, elle refuse de se faire complice d’un 
jeune page qui écoute aux portes et pourrait lui donner de 
précieux renseignements sur les intentions du roi Ferrante : 
« Je crois que jamais je n’aurai le cœur de pousser un enfant 
à trahir ». Avéc quelle gracieuse simplicité fait-elle part à son 
mari de sa communauté de vie avec l'enfant qu’elle porte 
en elle. 


« Le jour, il ne me préoccupe pas trop. C’est la nuit. 
Il est au chaud de mon cœur, et je voudrais me faire: plus 
chaude encore pour l’abriter mieux. Parfois il bouge, à peine, 
comme une barque sur une eau calme, puis soudain un mou- 
vement plus vif me fait un peu mal. Dans le grand silence, 
j'attends de nouveau son petit signe : nous sommes complices. 
Il frappe timidement ; alors je me sens fondre de tendresse, 
parce que tout à coup je l'avais cru mort, lui si fragile. Je 
souhaite qu’il ne cesse pas de bouger, pour m’épargner ces 
minutes d'angoisse où je m’imagine qu’il ne bougera jamais 
plus. Et pourtant ce sont ces minutes-là qui rendent possible 
la joie divine de sa vie retrouvée », 


Quelle haute idée elle se fait de sa maternité ! Comme 
-elle parle noblement, tendrement de ce qu’elle voudrait comi- 
muniquer d'elle-même à son enfant ! R7 


« Que je voudrais lui donner de sa mère une idée qui le 
préserve de tout toute sa vie ! IL s’agit d’être encore plus 
‘stricte vis-à-vis de soi, de se sauver de toute bassesse, de vivre 
droit, sûr, net et pur, pour qu’un être puisse garder plus tard 
l’image la plus belle possible de vous, tendrement et sans 
reproche. Il est une révision ou plutôt une seconde création 
de moi ; je le fais ensemble et je me refais. Je le porte et il 
me porte. Je me fonds en lui. Je coule en lui mon bien. Je 
souhaite avec passion qu’il me ressemble dans ce que j'ai de 
mieux ». 


Cette tendresse de doûa Inès semble se concentrer tout 
entière sur son mari, sur son enfant, refermer sur eux ses 
ailes comme une hirondelle qui couvre son nid. Mais non, sa 
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force même et sa pureté la projettent au delà de ce cercle 
étroit. | | 

« 11 me semblait parfois que si les hommes savaient coni- 
bien j'aime mon enfant, peut-être cela suffirait-il pour que l« 
haine se tarît à jamais dans leur cœur. Car moi, tant que je le 
porte, je sens en moi une puissance merveilleuse de tendresse 
pour les hommes. Et c’est lui qui défend cette région profonde 
de mon être d’où sort ce que je donne à la création et aux 
créatures. Sa pureté défend la mienne. Sa candeur préserve 
la mienne contre ceux qui voudraient la détruire ». 


Sans avoir la prétention d’intervenir dans les affaires de 
l'Etat et d’influer sur « l’avenir de la chrétienté », elle sait 
découvrir, pour l'indiquer au roi Ferrante, la tâche propre- 
ment humaine qu’il pourrait entreprendre, quel que soit son 
désenchantement de la fonction royale : cette lutte contre la 
misère qui angoissait Péguy. 

« Si vous ne croyez plus aux affaires du royaume, il y a 
des actes qu’un roi peut faire pour son peuple, et qui ne sont 
que de l’homme pour l’homme. Il y a dans votre royaume 
cette grande misère, cette maladie de la faim qui est conti- 
nuellement à guérir. À Lisbonne, sur le quai de débarque-- 
ment, j'ai vu les capitaines de votre armée, Seigneur. Ils 


étaient debout, adossés au mur, ils avaient leurs mains jointes 


comme dans la prière, et ils suivaient des yeux ceux qui 
débarquaient, immobiles et sans rien dire. Et leurs mains, 
en effet, étaient bien jointes pour une prière, car ils deman- 
daient l’aumône. C’étaient vos chefs de guerre, Sire, et leur 
solde n’était pas payée. Et moi, si j'avais été le Roi, j'aurais 
voulu aller dénouer leurs mains moi-même et leur dire : 
« Plus jamais vous n’aurez faim ! ». Et depuis ce jour-là, il 
me semble que dorénavant j’aurai beau manger à ma guise, 
j'aurai toujours faim, tant qu'eux ne seront pas rassasiés ». 


Nobles accents, qui planent au-dessus de tout ce qui 
croule autour de nous, plus forts que la haïne, que la guerre 
et ses ravages. Ils éveillent des résonances dans ce qu’il y a 
en nous de plus profondément humain et qu’on veut croire 
indestructible. De les entendre, de les comprendre, l’homme 


se sent eue. « Ier », Den il peut se Hate ss 
jusqu” à les admirer ; dirons-nous avec Ferrante, « bien pire: 
aussi », puisque dans la vie courante il en est si loin ? | 
Dans la préface qu’il a dédiée à Jean-Louis Vaudoyer,. < 
- Montherlant souhaitait que les créatures de ses pièces pussent 
se mêler au cortège des plus nobles figures de Part drama 
_ tique. Doña Inès de Castro y a pris place, escortée de tous. 
_ les personnages qui CAE autour d’elle. 


Joseph Huy. + 
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LE SOUDAN : 


Cœur de l'Afrique française 


Aperçu géographique. 


Le Soudan est une très vieille terre et c’est aussi un très . 


vieux pays. Le nom même du Soudan est une réalité plus ou 


moins mythique, qui au cours des siècles s’est chargée de rêves 


et de mystères et a fini par résonner comme un vocable aux 


incantations magiques évocateur d’un pays irréel. Ce ‘n’est 
cependant que le nom donné par les voyageurs arabes du 
moyen âge, qui les premiers, du moins dans l’ère moderne, 
s’aventurèrent au cœur de l'Afrique et en rapportèrent les 
descriptions et les récits qui sont aujourd’hui à la source de 


‘toutes nos connaissances positives sur l’histoire de ce pays. 
Ils caractérisèrent très bien cette contrée d’au delà du désert 


qu'arrosent deux grands fleuves et leurs tributaires, en la 
nommant bled-ès-Sudan, ce qui signifie pays des Noirs. 

Le Soudan est, en effet, le pays des nègres, on peut même 
dire qu’il l’est par excellence plus qu'aucun autre pays du 
monde, que ce soit en Afrique, en Océanie ou en Amérique... 
Bien qu’il n’ait pas été le berceau des races noires, qui émi- 
grérent en Afrique il y a deux ou trois millénaires, il est. 
cependant le pays dans lequel ces races ont trouvé les meil- 
leures conditions d'adaptation naturelle, à tel point qu’elles 
en ont complètement épousé l'ambiance, qu’on ne saurait 
plus séparer le Soudan de ses habitants, et qu’on peut consi- 
dérer comme particulièrement heureux ce terme de géogra- 
phie humaine donné à cette région de l'Afrique intertro- 
picale. 

Le mot a si bien fait fortune qu’il a pris diverses valeurs 
géographiques — élimatiques — ethnologiques — politiques 
et économiques. Il existe, en effet, une région soudanaise de 
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Poire : | : 
l'Afrique, un climat soudanais. des races soudanaises, une 
politique soudanaise, une économie soudanaise. 


Le continent africain est de forme très compacte. Il est 
situé à cheval sur les deux hémisphères, de telle manière que 
son plus grand axe recoupe presque perpendiculairement dans 
une direction nord-sud la ligne de l’'Equateur. Cette ligne par- 
tage en deux sections qui seraient égales sans le développe- 
ment de son immense péninsule ouest rompant cet équilibre en 
faveur de l'hémisphère nord, sans modifier toutefois la grande 
physionomie géographique de l'Afrique. Du fait de cette 
conformation et de cette orientation le continent africain pré- 
sente une très grande homogénéité physique et offre au point 
de vue climatique une physionomie qui réfléchit très nette- 
ment et très exactement les grandes zones théoriques déter- 
minées par la géographie. Zone équatoriale, zones tropicale 
et intertropicale s'inscrivent dans son climat, dans sa végé- 
tation, dans sa faune, avec la régularité géométrique de grands 
lavis parallèles, tels qu’un dessinateur appliqué aurait aimé 
à les tracer. 

Pour vérifier lexactitude de cette affirmation, il suffit de 
parcourir une section quelconque de l’Ouest-africain dans un 
itinéraire orienté nord-sud en partant soit du Golfe de Guinée, 
soit des confins sahariens (le railway de la Nigéria anglaise 
de Lagos à Kano a été tracé sur une de ses lignes en quelque 
sorte expérimentale). Partant du sud le voyageur verra se 
succéder la grande forêt dense de la zone équatoriale, les 
savanes de la région soudanaise intertropicale, pays des 
grandes herbes et de la forêt clairsemée et après, la région 
sahélienne, pays de la brousse arbustive et vestibule de la 
zone désertique. 

En vertu de la loi de l’adaptation naturelle, à ces grandes 
régions végétales, déterminées par le climat et offrant cer- 
taines conditions d'habitat, correspond naturellement avec 
la flore une faune particulière, et pour l’homme qui les peuple 
des modes de civilisation bien distincts. 

Le Soudan répond précisément à une de ces grandes 
zones naturelles qui s'inscrit sur la carte de l'Afrique dans 


L 
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une large bande, qui va de la côte atlantique ouest au massif 
éthiopien de l’est et qui se situe entre les étendues désertiques- 
du Sahara occidental et oriental, d’une part, les profondeurs. 
sylvestres de la côte guinéenne et du Congo, d'autre part. 

Topographiquement et politiquement le Soudan se frac- 
tionne en trois parties qui sont de l’est à l’ouest, le Soudan 
oriental, occupé par le Soudan anglo-égyptien, le Soudan 
central, correspondant à nos territoires du Tchad et de la 
colonie du Niger, le Soudan occidental, qui est le Soudan 
Français. 


Par suite des divisions politiques répartissant entre les . 
colonies limitrophes les immenses territoires sahariens, le 


. Soudan Français déborde en fait très largement au Nord sur 


la zone climatique et naturelle ainsi décrite et, de Gao à 
Tessalit, de Tombouctou à Taoudéni, englobe avec le massif 
de l’'Adrar une grande partie du désert d'El Djouf et de la. 
région semi-désertique du Hodh. = ; 

Les populations nomades touareg et maures de ces pays 


_sahariens vivent normalement dans l'attraction du Soudan 


et des organisations économiques qui se sont développées dans 
les territoires situés en deçà du cours du Niger et de celui 
du Sénégal. 

Si ces populations diffèrent entièrement, et par leur ori- 
gine et par leurs modes d'activité, des populations” souda- 


naises, elles n’en ont pas moins exercé sur ces populations 


une influence (que nous retrouverons aux différents stades 
de l’histoire du Soudan), dans un effort de domination ou 


- d'association qui reflète très exactement les rapports et les 


subordinations créés par les nécessités géographiques. Malgré 
ses aspects complémentaires le Soudan, Français reste le pays. 
des Noirs. Il s’est trouvé, en effet, qu’au moment des mouve- 
ments d’émigration qui portèrent les Noirs d’origine océa- 
nienne sur les côtes orientales de l'Afrique, et qu’äprès les 
étapes successives au cours desquelles ces immigrants cher- 
chèrent à gagner le cœur de l’Afrique, des voies de pénétra- 


‘tion s’offrirent naturellement à leur effort. Ce furent préci- 


sément ces grandes savanes africaines s'étendant de l'est à 
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louest, dont l’accès, une fois franchie la barrière monta- 
gneuse de la région des grands lacs et du massif éthiopien, 
n'offrait aucune difficulté et présentait, en même temps que 
des possibilités de parcours faciles, des conditions d'habitat 
particulièrement avantageuses pour des populations agricoles 
cherchant des terres à coloniser et où s’établir. 


Par opposition aux africains de race blanche, maures, 
berbères ou peulhs, voués par tradition et aptitudes ances- 
trales au nomadisme et à la vie pastorale, le noir est essen- 


tiellement un sédentaire et un agriculteur. S’il émigre, c’est : 


poussé par la nécessité qui l’oblige à chercher des terres plus 


fertiles, ou pour donner des possibilités d'existence au sur- 


croît de population d’une race très prolifique. Les données 
de l’ethnologie et l’étude attentive des techniques indigènes 
semblent ‘établir qu’à son arrivée en Afrique le noir était 


déjà porteur de certaines traditions et possédait certaines 


pratiques, évoluées dans un milieu antérieur qu’il n’a fait 
qu'adapter en les introduisant dans son nouvel habitat. 
Il connaissait la culture des céréales, l'élevage des petits ani- 
maux domestiques, savait modeler l’argile, connaissait la 
vannerie et probablement le tissage. Peut-être même avait-il 
dépassé le stade du néolithique et connaissait-il la métallurgie, 
notamment la fonte et le travail du fer, qui paraissent en tout 


les cas des industries d’origine très ancienne en Afrique 


noire. 

De naturel pacifique, comme tous ies peuples sédentaires, 
attachés à la terre, vivant sous un régime communautaire 
familial et économique, les noirs présentent peu d'aptitude 
aux organisations politiques. Ils sont d’un tempérament anar- 
-chique qui les rend incapables de créer de vastes groupements 
hiérarchiquement organisés leur permettant, à la fois, de 
développer les civilisations techniquement supérieures qui 
sont le fait des grands Etats, et de résister aux entreprises de 
conquêtes de peuples mieux organisés. 

Tel fut bien le cas, tout au lông de leur histoire, des 
populations soudanaises. Si le Soudan vit se développer de 
grands DES au cours du haut-meyen âge et jusqu’à 


pe 


£ 
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l’époque contemporaine, où les tentatives d’un Samory brisées: 
par nous représentent les derniers efforts de ce pays vers de 
grandes organisations politiques, ce fut par suite de l'intrusicn 
des races d’origine blanche, qui, vivant en bordure des terri: 
toires soudanais dans les régions sahéliennes ou sub-déser- 
tiques de l'Afrique tropicale, tentèrent à maintes reprises de 
coloniser militairement ces populations de mœurs pacifiques, 
qui acceptaient plus ou moins passivement la domination de 
leurs vainqueurs. 

Il est certain que ces entreprises modifièrent au cours 
des siècles la physionomie du Soudan. Elles provoquèrent 
notamment des métissages qui ne furent pas sans altérer je 
type originel de la race, et qui créèrent même des types nou- 
veaux, notamment les populations nigritiennes des bords du 
Sénégal et du Niger ; ce fut en définitive les vainqueurs qui 
furent absorbés et assimilés par des vaincus, dont l’impor- 
tance démographique dominante et les meilleures conditions 
d'adaptation au climat et au sol assuraient la supériorité. Et 
quant au fond même des traditions, qu’elles soient religieuses, 
sociales ou simplement techniques, on peut dire sans risque 
d'erreur que l’élément nègre a triomphé au Soudan, assurant. 
avec la pérennité de la race celle de son esprit. 

L'histoire. 

Depuis le lointain empire de Ghana, qui avait son centre 
dans la haute région du Hodh mauritanien, alors moins aride 
qu'elle ne l’est devenue aujourd’hui par suite d’un dessèche- 
ment progressif des régions présahariennes, jusqu’à l'empire 
d'El Hadj Omar, le prophète conquérant du début du xIx° 
siècle, le Soudan a vu s’édifier et s’écrouler successivement 
bien des royaumes, qui tous fondés sur la force et la conquèête- 
manquaient de cette base essentielle qui fait la solidité d’un 
Etat-: l'intérêt commun et le libre consentement des éléments 
le constituant. 

Il y eut le royaume de Tekrour, qui voisinait sur les: 
rives du Sénégal avec l’empire de Ghana et qui s’effondra 
peu à peu sous la double poussée des berbères mauritaniens 
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et des noirs du Sénégal. A l’est, sur les$ bords du Niger, l’Em- 
pire Sonrhaï avec son siège à Gao fut le pendant de celui du 
Ghana, mais après ‘des fortunes diverses sombra sous les 
coups que lui portèrent les marocains du pacha Djouder, qui 
au xvr° siècle brisèrent définitivement la puissance de ses 
Askia, comme les Almoravides avaient brisé celle des Tonkas. 
du Ghana au xr siècle. 

Le Mali recueillit au moyen âge une partie des territoires 
ayant appartenu aux anciens Etats du Ghana et de Gao. I] 
avait lui-même son centre entre le Niger et le Sénégal dans 
cette région qu'on pourrait appeler la Mésopotamie souda- 
naise. Il disparut à son tour et se fractionna en états de 
rnoindre importance, tel que le royaume bambara de Ségou 
et du Khaarta que nous devions trouver encore à peu pres 
intact à notre arrivée au Soudan, bien qu'ayant passé sous la 
domination toucouleure. 

A l’est du Soudan, dans la région comprise entre le Niger, 
le Plateau central nigérien, les montagnes de l’Atakora et le 
bassin supérieur de la Volta, s'était créé vers le xr siècle un 
autre empire noir, celui des Mossi, nègres cavaliers et con- 
quérants venus du nord de la Gold Coast où ils s'étaient 
d’abord fixés, après avoir franchi le Niger et subi plus ancien- 
nement l’influence des berbères nomades dé l’ouest saharien,. 
auxquels ils avaient emprunté leur organisation militaire et 
leurs instincts pillards. Les Mossi subjuguèrent des popula- 
tions beaucoup plus anciennement installées dans une région 
fertile du Soudan intérieur et calquèrent leur organisation 
politique sur celle des empires nigritiens du Nord et de l'Ouest 
Dans ses principautés rivales et autonomes du Yatenga ct 
du Natenga l'empire mossi devait se maintenir jusqu’à 1x 
conquête et l’occupation française. Gouvernés par ses nabas, 
qui résident l’un à Ouahigouya, l’autre à Ouagadougou, et 
auxquels l’autorité française a conservé une partie de leurs 
privilèges, le Mossi offre encore une image bien altérée sans 
doute, mais assez significative, de ce que pouvaient être ces 
royaumes noirs du passé, fastueux et curieusement primitifs, 
avec leurs cours au cérémonial compliqué, leurs pages, leurs 
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dignitaires, à la fois chefs de province et grands officiers de 
la couronne, leurs fêtes périodiques célébrant les cultes ani- 
mistes ancestraux que l'introduction de Pislam wa jamais 
pu recouvrir au Soudan que d’un vêtement très superficiel. 


Mais on peut affirmer que tous ces dynastes nigritiens, qui 
régnèrent à diverses époques sur des fractions plus ou moins 
étendues du territoire soudanais, descendants métissés de 
conquérants d’origine sémitique ou berbère, qui grâce au 
prestige de leur race, à la supériorité de leurs armes et surtout 
à un sens de l’organisation militaire et politique qui fit tou- 
jours défaut aux purs nègres, ne fondèrent que des états 
assez éphémères. Malgré la durée de certains de ces orga- 
nismes (en Afrique les choses vont lentement), ils n’eurert 
que l'apparence des grandes entreprises politiques de notre 
propre histoire, auxquelles il serait assez vain de les cont- 
parer. En réalité, il s’est toujours agi de fédérations plus 
ou moins lâches de cantons, de chefferies et de groupements 
hétérogènes, dans la vie intérieure desquelles l'autorité du 
pouvoir central ne se faisait sentir que d’une manière très 
intermittente et très faible. Comme d’autre part le Soudan, 
pas plus que les autres régions de l’Afrique noire, n’a eu à 5e 


-disposition une technique et des matériaux suffisants pour 
édifier des cités et des monuments durables, il n’est pas éton- 


nant que tous ces empires, bâtis d’argile et de roseau, aient. 
disparu sans laisser de traces appréciables, autrement que 
dans le souvenir et les récits légendaires des griots indigènes 
ou dans les annales très fragmentaires des chroniqueurs el 
voyageurs musulmans de l'Afrique médiévale, 

Quand vers la fin du xix° siècle, à l’époque de la grande 
expansion coloniale française, qui succéda à la période de nos 
revers de 1870 et 71, nous décidâmes de pénétrer dans 
l'arrière-pays au delà de nos installations du Sénégal et de ia 
basse Guinée et de mettre à profit les travaux d'exploration 
et de reconnaissance qui avaient, au début du xix° siècle, 
éclairé la géographie intérieure de l’ouest africain, le Soudan 
se trouvait entre les mains de trois grands chefs indigènes. 
Ahmadou Cheickou, descendant d’El Hadj Omar, régnait à 
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Ségou sur les provinces ayant constitué autrefois le royaume 
bambara du Ségou et du Khaarta. Samory, maître du Ouas- 
soulouké et du pays manding au sud-ouest du Soudan, dans 
une région confinant à la haute Côte-d'Ivoire et au massif 
du Fouta-Djallon, cherchait à accroître ce royaume de 
fraîche date sur la rive gauche du Niger au détriment des 
états de son voisin Ahmadou. Tiéba, roi de Sikasso, était 
maître du pays Senoufo situé à l’est des Etats de.Samory. Le 
reste du Soudan dans sa partie orientale appartenait aux 
nabas du Mossi. 


Il serait trop long de retracer les étapes d’une conquête 


et d’une pacification qui fut glorieuse, et où se distinguèrent 


successivement de grands chefs qui eurent nom : Borgnis-. 


Desbordes, Frey, Galliéni, Archinard, de Trentinian, Audéoud, 
conquérants en même temps que pacificateurs et organisa- 
teurs. Louis Méniaud, dans un beau livre intitulé « Les Pion- 
niers du Soudan », écrit d’après les archives officielles et la 
correspondance de ses principaux artisans, s’est fait l’historien 
de cette belle série de campagnes qui va de 1880, date à 
laquelle furent votés par le Parlement les crédits pour la 
construction du chemin de fer de Kayes au Niger, jusqu’en 


1898, année où fut réduite la dernière grande HR? sou- 


danaise, celle du fama de Sikasso. 

Encore ce livre ne fait-il pas'état des opérations dirigées 
contre les populations pillardes et turbulentes du nord àu 
Soudan, notamment les Touareg de la région de Tombouctou, 
contre lesquelles il fallut agir jusque pendant la guerre de 
1914-18, alors que sous l’influence senoussiste une partie des 
nomades sahariens s'étaient soulevés contre nous. 


Avant de recevoir sa physionomie actuelle, et qui n’est 
peut-être pas définitive dans l’organisation de plus en plus 
rationnelle qu’appellent des territoires qui étaient (on a quel- 
quefois trop tendance à l’oublier), il n’y a pas encore cin- 
quante ans, vierges de toute entreprise européenne, la colonie 
du Soudan devait subir divers remaniements. Elle se voyaii 
pour des raisons de circonstances, politiques, militaires, écono- 
miques ou simplement administratives, tantôt amputée de 


e 


738 CITÉ NOUVELLE 


régions qui ressortissent à son unité géographique, tantôt 
accrue de circonscriptions qui seraient entrées plus normale- 
ment dans le cadre des colonies voisines. 

Après le territoire du Haut-Fleuve, qui fut la base de 
départ des opérations militaires qui devaient nous donner 
tout l’hinterland ouest-africain, il y eut la Colonie du Soudan, 
dont le Gouvernement était assuré par le Gouverneur Général 
de l'Afrique Occidentale, résidant à Saint-Louis du Sénégal. 
En 1899, le Soudan, territoire immense dans lequel s'étaient 
intégrées les conquêtes successives de nos officiers poussant 
jusqu’au bassin inférieur du Niger, au delà de Niamey et de 
Say, était disloqué, certaines parties rattachées aux colonies 
du Sénégal, de la Guinée et de la Côte d'Ivoire, et deux 
territoires militaires créés. En 1902, les régions du Soudan 
prenaient le nom de Territoires de la Sénégambie-Niger. 

Avec le remaniement du Gouvernement Général de 
l'Afrique Occidentale, en 1904, apparaissait le Haut-Sénégal- 
Niger, que le décret du 7 septembre 1911 amputait des cir- 
conscriptions à l’est de la boucle du Niger, appelés à consti- 
tuer le Territoire militaire du Niger, et celui du 1° mars 1919 
de la majeure partie des régions sud, à l’intérieur de cette 


. boucle, qui formèrent la colonie éphémère de la Haute-Volta. 


Enfin en 1920, le Haut-Sénégal-Niger reprenait son non 


0 . ud . 
le plus ancien et le plus glorieux de Soudan, pour se voir 


restituer au moment de la disparition de la Haute-Volta, en 
1932, une partie des régions qu’il avait dû lui céder. 


.La mise en valeur. 


Une remarque doit dominer toutes les observations géné- 
rales qu’on peut faire sur le Soudan, après en avoir carac- 
térisé le climat et la situation géographique : c’est une colonie 
dhinterland. Inclus dans le système fédératif de nos terri- 
toires d’Ouest-Africain, il doit, par rapport aux colonies pla- 
cées à sa périphérie et ayant un accès à la mer, jouer un rôle 
d’organe central. à 

Par lui se recoupent tous les itinéraires qui permettent de 
passer de l’une à l’autre de ces colonies. Vers lui convergent 
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tous les courants d'importation possibles de l'extérieur vers 
l’intérieur, de même que de lui partent tous les courants d’ex- 
portation de l’intérieur vers l'extérieur, N’ayant aucun accès 
direct à la mer (mille kilomètres l’en séparent dans ses fron- 
tières les plus excentriques), le Soudan est le type même de la 
colonie d’hinterland. 


Ce caractère joint à ses possibilités naturelles lui donnént 
un rôle bien déterminé dans l’économie générale de l’Afrique 
Occidentale Française. Il est et doit rester un pays agricole. 
Son climat, son sol, ses habitants et les nécessités de son 
économie propre en font un pays de cultures vivrières et de 
petit élevage. Ceci sans faire état, bien entendu, des régions 
sahéliennes, pays pastoral où transhument les bergers peulhs 
avec leurs troupeaux de bœufs et de moutons, non plus que 
des régions présahariennes, terrains de parcours des grands 
nomades, touareg et maures. Ces régions représentent l’aspect 
complémentaire d’une colonie qui déborde sur ses limites 
naturelles, mais, bien loin d’en effacer le caractère agricole 
essentiel, elles ne font que le renforcer, par suite de l'espèce 
de symbiose dans laquelle. vécurent toujours les pasteurs nc- 
mades avec les populations sédentaires auxquels ils emprun- 
tent une partie de leurs moyens de subsistance. 


Ses terres, légères ou grasses, s'étendant ‘en immenses 
plaines facilement cultivables, le rythme de ses saisons où 
alternent une période pluvieuse et une période sèche, un 
choix de céréales : maïs, sorgho, millet, riz et cultures souter- 
_raines complémentaires : igname, manioc, patate, arachide. 
toutes bien adaptées aux possibilités de son sol, permettent 
au paysan soudanais de poursuivre un calendrier agricole, où 
comme dans les géorgiques du vieil Hésiode alternent les 
travaux et les jours. 

Ses procédés culturaux et son outillage, pour être d’appa- 
rence sommaire, ne révèlent pas moins une très grande expé- 
rience, et on peut dire qu’étant donné les moyens dont il 
dispose, il tire le maximum d’un sol sans doute fertile, maïs 
qui demande, avec des soins adaptés à chaque espèce de 
culture, que soient respectées les lois d’une agronomie d’au- 
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tant plus stricte que le paysan soudanais ne dispose pas des 
engrais et des riches fumures qui permettent au paysan euro- 
péen de remédier à l’épuisement de son sol. 

Tout en tenant compte de certains appoints possibles : 
cultures industrielles, richesses minières, l'avenir du Soudan 
et son développement éventuel réside, à n’en pas douter, dans 


l'extension de ses ressources agricoles purement vivrières et 


l'accroissement d’une population paysanne, qui avec ses 

3.500.000 habitants est déjà une des plus importantes de: 
l'Afrique Occidentale Française et aussi une des plus proli-. 
fiques. 

Vouloir étendre au Soudan sur une grande échelle des 
cultures industrielles, qui tendraient à faire de lui le four- 
nisseur spécialisé de matières premières nécessaires aux indus- 
tries de transformation de la Métropole, et, par suite, un 
pays de monoculture, serait une erreur économique et un 
attentat contre l’avenir des populations indigènes confiées à 
notre tutelle. En effet, si le Soudan, mal situé géographique- 
ment pour exporter de tels produits, pouvait malgré cela 
être transformé en colonie d’exportation, uniquement pro- 
ductrice, de coton ou d’arachide, ce serait au détriment néces- 
saire de ses cultures vivrières. Celles-ci doivent non seulement 
alimenter une population intérieure déjà nombreuse, maïs 
encore servir à l’alimentation des colonies voisines, qui ou- 
vertes directement sur la mer n’ont elles-mêmes que trop 
tendance à s’adonner à cette politique d'exportation à outrance 
faisant d’une colonie l’absolu tributaire de marchés extérieurs 
qui, en se fermant, peuvent paralyser et même frapper à mort 
sa fragile économie. Des événements, qui ne sont que trop 
actuels, ont montré clairement les inconvénients qu’il. peut 
y avoir à pratiquer une politique coloniale à sens unique et 
à tout subordonner aux intérêts d’une catégorie d’industrics 
ou d’entreprises commerciales métropolitaines. 

Ces mêmes circonstances mettent particulièrement en lu- 
mière le rôle dévolu au Soudan, qui est d’être le grand four- 
nisseur de la Fédération africaine plus que celui de lointains 
et-iinprobables marchés. Par son climat et ses ressources 
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mieux équilibrées il est à même, après avoir satisfait à ses 
propres besoins, de fournir aux colonies côtières les res- 
sources vivrières qui leur font naturellement défaut et qui 
peuvent d'autant plus facilement leur manquer que leurs 
populations Se consacrent exclusivement aux cultures d’ex- 
portation facteurs de leur richesse, Comme il est non seule- 
ment un pays agricole, maïs aussi un grand pays d'élevage 
dans sa région sahélienne, il peut également fournir à ces 
colonies un appoint de matières carnées dont elles sont encore 
plus démunies que de produits vivriers (la plupart des ani- 
maux d'élevage, bovidés et moutons, vivant mal ou pas du 
tout dans les régions humides et boisées de la côte guinéenne). 
D'ailleurs, de tout temps, l'exportation des animaux sur pied 
de FPintérieur du Soudan vers les territoires de la côte fut 
l’objet d’un commerce actif et rémunérateur de la part des 
dioulas indigènes, qui, avec un sens avisé des affaires, impor- 
taient au retour les produits faisant défaut aux populations 
‘de l’intérieur. 


Ce rôle, en quelque sorte compensateur, dévolu au Sou- 
dan dans l’économie africaine est encore renforcé par sa 
simple position géographique qui en fait la région de transit 

. de tout l’Ouest-africain. à | 


: 


Qu'on aille, en effet, du Sénégal à la Guinée ou à la Côte 
d'Ivoire, qu’on veuille passer de la Côte d'Ivoire au Dahomey 
ou au Niger, qu’on vienne du Maroc, de l'Algérie ou du Sud 

Tunisien pour aborder à un point quelconque de lOuest- 
africain, il faut passer par le Soudan : lignes de chemin de 
fer, existantes ou projetées, routes intercoloniales de grande 
communication, pistes transsahariennes, liaisons aériennes 
intérieures et avec la métropole, toutes ces voies parcourent 
ou survolent la grande plate-forme soudanaise, qui est en 
quelque manière le cœur de lPAfrique Française, le pivot 
autour duquel s’organise et fonctionne ce magnifique empire 
qui va d'Alger à Porto-Novo, de Tunis à Dakar, de Casablanca 
à Fort-Lamy, avec cette écharpe de verdure du Congo et du 
Cameroun qui souligne, orne et complète notre empire afri- 
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cain, la plus jeune et la plus belle réalisation du génie français 


outre-mer. 


Cette importance du Soudan dans l’économie et l’orga- 
nisation définitive de notre empire africain a été pressentie 
par tous ceux, explorateurs, colons, administrateurs ou sol- 
dats, qui contribuèrent à sa formation. La préoccupation de 
sa découverte, le désir de connaître un pays resté si longtemps 
mystérieux, où traitants et trafiquants d’esclaves allaient se 
ravitailler en hommes et en produits que seules müûrissaiernt 
Jes terres inconnues de l'Afrique intérieure, aiguillonnèrent 
lés curiosités et déterminèrent les premiers efforts d’exploita- 
tion des commis de la Compagnie de Galam, qui aux xvrr° et 
au xvne siècles avait ses établissements aux escales de la 
Sénégambie. Elle orienta l’action décisive du grand initiateur 


africain que fut Faidherbe dans ses campagnes du Haui- 


Sénégal. Elle guida lPintuition d’un René Caillé, le premier 
européen qui devait pénétrer à Tombouctou, en revenir et 
réaliser cette liaison transsaharienne, prélude de tant d’autres 
voyages, et qui est aujourd’hui à l’ordre du jour des grands 
problèmes coloniaux. Elle guida les voyages d’exploration 
et les missions de Raffenel, Mage, Galliéni, Binger, Monteil. 
Elle justifia l’action de tous les officiers, conquérants et paci- 
ficateurs, dont nous avons précédemment évoqué les noms 
glorieux, qui en même temps qu’ils donnaient un nouvel 
empire à la France, jetaient les bases de son organisation 
future et prenaient la pioche et la plume après avoir déposé 
l'épée. 


Une fois l’ère de la conquête et de la pacification ter- 
minée, le Soudan entra résolument dans la voie des réalisa- 
tions et de la mise en valeur de ses ressources naturelles 
Après les officiers, de grands administrateurs s’y succédèrent, 
qui eurent noms : Ponty, Clozel, Antonetti, Terrasson de Fou- 
gères. Après la création et l'aménagement d’un réseau routier 
qui, complétant celui de ses voies naturelles navigables et da 
son chemin de fer, résolvait un problème d'importance vitale, 
s’organisait et se poursuivait méthodiquement une œuvre éco- 
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nomique et sociale, dont: il est difficile dans une si brève 
étude de donner un valable apereu. 


L'œuvre française au Soudan. 


Il faut retenir que c’est au Soudan, pays agricole, que s’est 
fait Jour cette notion du « paysannat noir », qui a permis une 
révision d’une partie de nos vues de politique coloniale afri- 
caine. C’est au Soudan qu'a été créée la magnifique Ecole 
rurale de Katibougou, destinée à la formation de maîtres 
indigènes, qui devront instruire et former à leur tour des 
écoliers noirs auxquels ne seront plus inculquées les leçons 
stériles d’un enseignement abstrait et sans portée, mais des 
leçons concrètes et vivantes, destinées à en faire des paysans 
instruits et susceptibles d’enrichir le patrimoine de connais- 
sances et de pratiques du cultivateur africain. 

C'est au Soudan que vient d’être ouverte l'Ecole Tech- 
nique Supérieure qui formera les ouvriers spécialisés, méca- 
niciens, électriciens, géomètres, dont les entreprises publiques 
et privées de notre grande Fédération ouest-africaine ont le 
plus grand besoin. à 

I] faut retenir que c’est par l’organisation préalable d’un 
magnifique réseau d'institutions scolaires élémentaires, œuvre 
à laquelle s’est consacré pendant près de trente-ans un des 
meilleurs artisans de la colonisation française en À. O. F, le 
regretté Frédéric Assomption, que ces créations récentes sont 
devenus possibles en préparant une pépinière d’élèves, dans 
laquelle l'Administration a déjà très largement puisé pour 
alimenter ses cadres subalternes administratifs et donner à 
‘nos médecins et à nos vétérinaires les auxiliaires qu'ils ré- 
clament. | 


On ne saurait passer sous silence, dans cette énumération 


brève des efforts réalisés par la France au Soudan, l’œuvre 
d'éducation spirituelle et sociale réalisée par nos mission- 
naires. A 

Répartis en quatre vicariats apostoliques (celui de Ba- 
mako, de Ouagadougou, de Bobo-Dioulasso et de Nzérékoré), 
dont les limites territoriales, transgressant les limites admi- 
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nistratives, englobent avec le Soudan proprement dit l’an- 
cienne colonie de la Haute-Volta, devenue aujourd’hui Haute | 
Côte d'Ivoire, deux cents missionnaires de l’ordre des Pères 
Blancs, assistés de 20 frères et de 45 sœurs, se dévouent à 
l’évangélisation d’une population de plus de 7 millions d’âmes, 
partiellement islamisée, mais restée en grande partie ani- 
miste. 2 

Cinquante mille chrétiens, trois petits séminaires indi- 
gènes, cinq écoles préparatoires aux petits séminaires, des 
dispensaires fonctionnent dans tous les postes, où furent doi:- 
nés en 1940 près d’un million de consultations, quatre ouvroirs 
où se fabriquent tapis de haute laine et dentelles, un atelier. 
de couture, un atelier de filage et de tissage : tel est le bilan 
sommaire d’une œuvre admirable s’intégrant dans le réseau 
des œuvres missionnaires françaises qui s’étend sur toutc 
PAfrique Occidentale et Equatoriale. 


Enfin c’est au Soudan qu’ont été entrepris les travaux 
d'irrigation et de colonisation agricoles de l'Office du Niger, 


. qui n’a pu aller, comme toute entreprise nouvelle, sans quel- 


ques erreurs de prévision immédiates. Il n’en reste pas moins 
que cette création est un des beaux actes de foi faits par la 
France à son propre génie. 

Les travaux achevés — les ouvrages ont barrage 
et canal de Sotuba, barrage mobile de Sansanding le sont 
déjà — plus d’un million d’hectares de terres irriguées pour- 
ront être livrées à la culture dont 500.000 hectares de rizières 
et 510.000 hectares de terres à coton. | 

Sur ces surfaces plusieurs milliers d’hectares ont déjà été 
aménagés et les essais de colonisation agricole indigène sur 
les nouvelles terres, bien que soulevant un certain nombre 
de problèmes délicats à résoudre d'ordre démographique, 
social et économique, permettent d’entrevoir les perspectives 
ouvertes à la colonisation de l’Afrique intérieure par cette 
œuvre de grande envergure. 

Une des preuves les plus évidentes de la vitalité de ce 
pays et du succès de notre colonisation réside dans la manière 
avec laquelle il a subi l’épreuve de la guerre. 
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Il l’a fait avec ce courage tranquille et cette souriante 
résolution qui dans toutes les parties de l'Empire devaient 
montrer la solidité des liens qui unissent français et indigènes. 
Dès le début de la mobilisation, répondant à l’appel du Gou- 
vernement local, par centaines, par milliers, affluërent aux 


- chefs-lieux des circonscriptions administratives les témoigna- 


ges de loyalisme de nos sujets soudanais : anciens combattants 
de la précédente guerre demandant spontanément à repren- 
dre du service, engagés volontaires, chefs indigènes trop vieux 
pour combattre et offrant leurs enfants à la France ; toutes 
manifestations qui constituent le plus bel hommage rendu à 
l’œuvre de la colonisation française par ceux qui en furent 
les bénéficiaires. 

Aussi, malgré les tristesses de l’heure, devant la constata- 
tion d’aussi beaux efforts qui prouvent que le génie français 
loin d’être épuisé est encore des plus vivants, que ce soit dans 
ses territoires lointains que la guerre a saisi en plein essor, 
que ce soit dans la Métropole que ses revers ont humiliée mais 
n’ont pas abattue, il est permis de faire un acte de foi dans les 
destinées de la Patrie et de l'Empire et d’affirmer que l’heure 
viendra où la France régénérée par l’épreuve et confiante 
dans l’avenir pourra, grâce à l’énergie de ses fils, reprendre 
sa place dans le monde et poursuivre son magnifique destin. 


F. H. LEM. 


Dans Cité Nouvelle du 25 mars 1943 a paru un article du même 
auteur, intitulé : « Le rôle de la famille dans les sociétés indigènes 
d'Afrique Noire. » Page 1, ligne 9, il faut lire : « communautés 


_taisibles à pain et à pot » et non : « communautés paisibles.. » 
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Signe des temps ? Peut-être, du moins chez nous. L’incisif 
mot d’ordre de l’autre guerre : « Méfiez-vous, taisez-vous ! », 
pure mise en garde renfrognée, s’est vu tout récemment, sous 
une forme discrète encore, doubler d’une invite officielle : exercez 
votre jugement critique sur les nouvelles et les commentaires 
que lancent infatigablement les propagandes de travail. Cest 
dans ce sens, semble-t-il, qu’il faut interpréter le geste public du 
Gouvernement ramenant, avec conseils à l’appui, à des propor- 
tions plus exactes les informations précipitamment grossies de 
la radio étrangère au sujet de quelques jeunes gens de Savoie, 
réfractaires à la mobilisation du travail. Sachons y voir un acte 
expressif de sagesse administrative, de prévoyante politique, dont 
l'opportunité est louable, dont l’amplification est souhaitable, au 
profit de cette connaissance objective des faits que réclame l’opi- 
nion. Dans l’état d'inquiétude fiévreuse où elle s’agite, en forte 
partie hésitante, ou partagée entre la crédulité simpliste et le 
scepticisme goguenard, ce serait encore le meilleur moyen de 
couper court à ces « bobards » dont au début de mars le Maréchal 
dénonçait la malfaisance ; d’entretenir le sang-froid, la lucidité 
calme, conditions autant que signes de l'équilibre moral, donc de 
la paix sociale et de l’union indispensable des esprits et des 
cœurs. | 


Reconnaissons d’ailleurs que cette information objective est 
singulièrement délicate à fournir en ces moments-ci, par le canal 
de la presse ou autrement. Qu’au moins il soit permis de souhai- 
ter que les textes et documents livrés au public le soient toujours 
dans leur intégrité originelle, L’on ne verrait pas alors, comme : 
on a pu le constater ces derniers jours dans les colonnes de tel 
ou tel journal, de hautes autorités ecclésiastiques en l’espèce, 


‘108 réclamer publiquement contre le tronçonnage et même la défor- 
«ae mation de leur enseignement pastoral ou de leurs directives. 
1 PR Dans cet aménagement de textes, il y a non seulement abus moral, 
dei il y a aussi finalement grosse maladresse ; la moins négligeable 


mr ne serait pas l’aigrissement des esprits. 
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; | 
D'autant que, plus on avance dans la guerre, plus grossit 


pour notre a la somme des souffrances de tout ordre. Inutile 


d'insister sur la part qu'y représentent ce qu'on appelle la relève 
et-encore, très physiquement, les restrictions croissantes dans 1: 
ravitaillement. Mais l'ouragan de fer et de feu de moins en 
moins lui est épargné. Jusqu'où s’étendra, chez lui aussi, le 


Champ de bataille pressenti ? Quels sacrifices de sang ét de 


richesses lui seront encore imposés avant que lui reviennent ses 
fils captifs ? La contre-partie féconde, dès à présent, de ces 
souffrances et de ces angoisses, c’est le grand élan de charité 
nationale qui, sans se lasser, multiplie les secours aux villes 
bombardées, ouvre des foyers aux réfugiés, aux enfants, continue 
ses envois à nos prisonniers, s'efforce de reclasser ceux qui 
reviennent, malheureusement réduite trop souvent à soigner sans 


grand espoir un certain nombre de ceux-là. L'on ne peut pas 


ne pas reconnaitre quelle large part les organisations chrétiennes 
se sont données dans cette administration concrète de la charité 
à côté et en liaison particulièrement avec le Secours National. 
Notre précédente Chronique disait avec quelle douloureuse 
émotion l’Episcopat français suivait le départ de nos jeunes 


gens et de nos ouvriers ; elle citait un passage de sa déclaration 


collective. Depuis lors, dans nombre de diocèses, se sont ajoutées 
les directives particulières et les paroles de réconfort des évêques. 
Un des plus significatifs parmi ces documents est le Message de 


S. E. le Cardinal Gerlier, archevèque de Lyon, qui a été lu dans 


les églises au soir du 2 avril, en la veillée religieuse des Familles 
des Travailleurs et des Prisonniers français en Allemagne. Il 
tient d’autant plus, leur déclare-t-il, à dire à tous son affection 
attristée, partagée par tout le clergé de France, que « beaucoup 
peut-être ne le savent pas, parce que les documents où s’est 
exprimé le sentiment des représentants de l’Eglise.. n’ont pas pu 
toujours vous parvenir ou ne vous sont pas parvenus dans leur 
teneur complète. » 

La vie politique du pays n’a pas connu le mois dernier d'évé- 
nement particulièrement marquant, sauf le départ et le rem- 
placement de plusieurs ministres. M. Joseph Barthélémy, l'amiral 
Abrial, le général Jannekeyn, le gouverneur Brévié, l'amiral Pla- 
ton ont cessé leurs fonctions ; M. Gabolde devient garde des 
sceaux ; M. Lagardelle, ministre du travail ; le général Bridoux, 
secrétaire d'Etat à la Défense (Guerre et Air) ; le contre-amiral 
Bléhaut, secrétaire d'Etat à la Marine et aux Colonies. Enfin l’on 


SEE 
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remarque que M. de Brinon, ambassadeur de France, est nommé 
secrétaire d'Etat auprès du Chef du gouvernement. II a été com- 
muniqué que Ja raison de ces changements était un renforcement 
de l'autorité gouvernementale par une concentration plus grande 
des pouvoirs, étant donné les conjonctures présentes. 


Vie économique et sociale. 


L'administration des P. T. T. vient d'admettre un emprunt 
à 3 1/2 % destiné à subvenir aux dépenses extraordinaires de son 
budget. Le montant nominal en était fixé à 3 milliards 300. 
L'émission commença le 8 mars. Les obligations, amortissables 
en trente ans, étaient de 5.000, 10.000 et 100.000. Ces chiffres 
mesurent, hélas ! le poids de la guerre et des guerres. Le temps 
des obligations à 100 francs est passé. Les souscriptions devaient 


être acquittées au comptant et en un seul versement. Le prix . 
d'émission était fixé à 4.925 ce qui faisait ressortir 355. En 
d’autres termes, l’emprunt est presque au pair. La souscription 


a été close le 17 mars. 

Une loi du 4 mars 1943 vient de modifier une fois de plus 
la vieille législation de 1867 sur les sociétés anonymes afin d’er 
extirper encore quelques abus. En vertu du nouveau texte, les 
actions doivent être libérées, à la souscription, du quart de leur 
valeur nominale et de la totalité du surplus dans un délai maxi- 
mum de cinq ans à dater de la constitution définitive de la 
société. D’autre part les sociétés dont le capital n’est pas entière- 
ment libéré ne peuvent émettre d’obligations ni procéder à une 
augmentation du capital initial : les nouvelles actions doivent 
être couvertes dans les cinq ans qui suivent la décision de l’assem- 
blée générale. Enfin les administrateurs ne peuvent se faire 
consentir par leur société ni prêts ni découverts, et les tantièmes 
ne peuvent dépasser 10 % des bénéfices. 

Les opérations de la Trésorerie du 1* janvier au 30 no- 
vembre 1942 peuvent être résumées comme suit : les dépenses 
budgétaires ont absorbé à leur tour : 112.499 pour les frais 
d'occupation, 1.017 pour les réquisitions, 28.000 pour le clearing, 
15.798 pour dépenses diverses. Le total des dépenses s’élève done 


pour les onze premiers mois de l’année à 275.630 millions. Ces. 


dépenses ont été couvertes à raison de 84.420 millions par l’em- 
prunt, 59,800 par la Banque de France, 15.029 par diverses 
recettes. 


À la même date, la dette de l'Etat et de la Caisse autonome 


.} 
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s'élevait à 1.043,8 milliards contre 875,1 milliards au début de 
l’année, L’augmentation était done de 168,7 milliards. Si la 
guerre devait se prolonger, nul doute que le poids de la dette ne 
pourrait être supporté que par de nouvelles hausses de pri qui 
_mettraient en cause la monnaie elle-même. 

Le gros danger — et le plus visible — vient de la masse 
croissante des billets en circulation. Le bilan du 4 mars fran- 
chissait le cap des 400 milliards. Une part sensible de cette aug- 
mentation est due à la transformation en billets du compte- 
courant des Reichskreditkassen à la Banque de France, compte 
courant nourri par notre versement quotidien de l'indemnité de 
guerre, resté assez longtemps thésaurisé à la Banque, mais dont 
lavoir, depuis six mois environ, a été retiré progressivement 
en billets, lesquels ont été jetés alors dans la circulation par 
achats et paiements divers allemands. Contre-partie relativement 
favorable, du moins pour l’instant, la thésaurisation privée stéri- 
lise une quantité importante de billets, qui semble devoir s’élever 
en tout aux environs de 160 milliards. Le rendement des impôts 
est pourtant en progrès constant. Pour l’année 1942, les recou- 
vrements budgétaires ont atteint le chiffre record de 93.825 
millions contre 80.711 millions en 1941 et 71 milliards environ 

. en 1940. Par rapport aux prévisions initiales qui étaient de 
80.015 millions, la plus-value est de 13.810 millions. 

Malgré plusieurs tentatives de reprise, la Banque reste morne 
et ne se remet pas de la forte réaction de baisse qu’elle a enre- 
gistrée en février. Il n’y a pas à le regretter : Certains com- 
mencent à se demander si cette mauvaise humeur prolongée ne’ 
procède pas de quelque pessimisme sur les lendemains de fa 
guerre. Il est bien évident, en effet, que la liberté des transac- 

_ tions (et des transactions boursières) ne suivra pas immédiate- 
ment la fin des hostilités, si tant est qu’elle soit rétablie sur le 
mode d’antan. À 

La Corporation agricole définitivement constituée a vu se 
tenir à Paris, le 31 mars, la première réunion de son Conseil 
national, sous la présidence du ministre de l’Agriculture, M. Bon- 
nafous. Au début de la réunion, M. Caziot, président du Conseil 
permanent provisoire pour l'établissement de la Corporation, 
arrivé donc au terme de sa tâche, a exposé ce qu’elle a été. Quant 
au ministre, il s’est étendu particulièrement sur les projets en 
chantier, dont l’étude et la réalisation sont laffaire propre du 
Conseil : statuts du fermage, du métayage, de la propriété fon- 
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‘cière, code rural, services sociaux, enseignement professionne, 

etc. La Corporation ne manquera pas de besogne. Le public cita- 
din attend d’elle, en premier effort, qu’elle assure au mieux le 
ravitaillement des villes, malgré les difficultés de tout genre qu’il 
n'ignore pas et dont les réquisitions procédant de la guerre ne 
sont pas les moindres. Entre temps, les mesures officielles qui 
réglementent la répartition se multiplient et se resserrent : depuis 
celles qui modifient la ration de pain pour la famille paysanne, 
déterminent strictement la distribution du vin, jusqu’au resse- 
melage des souliers et la longueur de leurs lacets. Evidemment, 
nous sommes en guerre. 


Un menu fait-divers, lourd d’un sens réconfortant, pour 
finir, et que M. Pourrat, dans son volume si intéressant sur Sully, : 
aurait eu la joie à relever. Au début du mois, le Maréchal remei- 
tait lui-même le prix, dit prix Sully, dont il est fondateur, à deux 
familles paysannes, lauréates entre 576 concurrentes. Toutes 
deux exploitent depuis plus de deux cents ans le même terroir ; 
la première a quatorze enfants, vingt petits-enfants ; la deuxième, 
douze enfants et dix-huit petits-enfants. Toutes deux, depuis 
deux cents ans, ont tenu. 


La famille. 


Le remaniement ministériel du 26 mars dernier a eu son 
contre-coup sur le Commissariat à la Famille. Celui-ci qui, depuis 
la loi du 18 mai 1942, dépendait du chef du Gouvernement, est 
désormais placé sous l'autorité du secrétaire d'Etat à la Santé, 
le Docteur Grasset, lequel reprend le titre de secrétaire d'Etat 


x 


à la Santé et à la Famille (Loi du 26 mars 1943, J. O. 27 mars). 


C'est toujours dans le domaine de la protection du ravi- 
taillement familial, que la plus récente législation a pu exercer 
ses activités : réglementation du colis familial, de l’abatage fami: 
lial, attribution de charbon de cuisine aux familles nombreuses, 
restrictions imposées par contre aux restaurants ne fournissant 
pas plus de 750 couverts par mois. Une loi sur l’habitat rural 
montre également le souci évident du législateur d’aider à l’édu- 
cation des familles rurales (Loi du 11 février 1943. J. O. 2 mars). 


A l’occasion d’une exposition familiale tenue à Limoges au 
début de mars, M. Renaudin, Commissaire Général à la Famille, 
a de nouveau précisé les objectifs de la politique familiale fran- 
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çaise, « En premier lieu, a-t-il dit (1), il faut que la famille existe 


et se perpétue ; qu’elle éduque et élève ses enfants : qu'elle 


prenne conscience de ,sa valeur sociale et nationale, Car nous 
vivons dans un moment où l’on est déshabitué de penser famille, 
où le foyer est disloqué par la trop fréquente et douloureuse 
absence du père. Il est donc urgent de préparer l'avenir. A cette 
famille restaurée dans son indissolubilité et sa grandeur, le 
champ d'action qui s'ouvre est vaste : il est nécessaire en etfet 
que tout le droit, la fiscalité, l’économie, le régime social et 
politique s’imprègnent d'esprit familial. Tout le droit : c’est-à-dire 
le divorce combattu, l’abandon de famille châtié, le régime d:: 
Padoption amélioré, la famille légitime, seule institution stable, 
bénéficiant de l’ensemble des droits, le pouvoir ménager de la 
femme accru, la liberté de tester soutenue. La fiscalité : c’est-à- 
dire éviter de donner toute prime au célibat ou à l’union libre, 
supprimer ou réduire les impôts encore condamnables au point 
de vue familial, protéger les entreprises et sociétés à caractère 
familial, aider au maintien du patrimoine familial. L'économie : 
c’est-à-dire que tout le système devra être repensé (salariat, pro- 
létariat, artisanat, coopératives de consommation, protection de 


la famille et du métier, corporation, législation du travail, loisirs, . 


travail des femmes et des enfants). Le régime social : c’est-à-dire 
. aménagement des allocations familiales, des assurances, de la 
- retraite des vieux, du prêt au mariage, d'institutions familiales 
de loisirs, de l’aide aux mères. Le régime politique enfin 
c’est-à-dire qu'il faudra assurer la -représentation des familles 
et entendre leur voix ». 
D'autre part, l’activité des associations familiales, encou- 
ragée par la récente publication de la loi Gounot, s'oriente tres 
heureusement vers une coordination de plus en plus loyale. La 
réunion des Centres départementaux de Coordination des Acti- 
vités Familiales s’est tenue à Lyon le 14 février 1943, sous la 
présidence de M. de Véricourt, représentant M. Renaudin. Parmi 
les vœux émis en fin de réunion, signalons : 1° relèvement massif 
des allocations familiales, dont le niveau doit être ‘mis en har- 
monie avec le minimum vital actuel, — 2° Institution au profit 
de tous les bénéficiaires des allocations familiales : a) d’alloca- 
tions-éducation, variant suivant l'instruction et la formation pro- 


(1) D’après La Croix, 9 mars 1943, — Voir aussi le n° du 15 mars de Renou- 
veaux, REC consacré aux Institutions Familiales, 
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fessionnelle effectivement donnée aux enfants ; b) d’allocations- 
logement, adaptées aux conditions de vie des“ intéressés. — 
9° Enfin toutes mesures, d’ordre fiscal ou autres, tendant à 
rapprocher les niveaux de vie des travailleurs chargés de famille 
et des.travailleurs sans enfants. : 
Le centre de coordination signale la solution du « restau- 
rant communautaire » comme de soi défavorable à la famille. 
Pour éviter la collectivisation fatale de la distribution des denrées 
M alimentaires, il faudrait un organisme familial en réalité de ré- 
Re. partition. Malheureusement la constitution d’un tel organisme 
“LE se heurte à de grosses difficultés. 
EX La Fédération des Familles Nombreuses et le Mouvement 
er” Populaire des Familles se préoccupent activement de la mise en 
Me train des associations familiales semi-publiques. L'Assemblée 
132 Générale des Associations de F. N. tenue à Lyon le 13 février 
S3 a décidé de préparer des cadres aux futures associations, comme 
123 aussi de maintenir les organisations actuelles de F. N. au titre 
"UR d’associations privées. 
| De son côté le M. P. F. vient de donner des directives très 
sages à ses militants en vue de préparer l’assemblée constitutive 
des Associations semi-publiques (Brochure : L'Ordre Familial 
AE: en marche). 
+ 00 À signaler l'enquête actuellement menée par l’Union Fémi- 
Le nine Civique et sociale sur la « valeur économique de la Mère. 
au Foyer » (1). Une fois de plus ce mouvement donne, en ce fai- 
sant, un témoignage de son sens éclairé des problèmes familiaux. 


(1) « La Femme dans la vie sociale », chiffres d’économies réalisées men- 
suellement ou annuellement par le retour d’un mère au foyer (avril 1943, p. 14). 


REVUE DES LIVRES 


Grégoire de Nysse _— Contemplation sur la vie de Moïse — Introduc. 
tion et traduction par Jean Daniélou, s. j. agrégé de l’Université. 


Clément d'Alexandrie —- Le Protreptique — Introduction et traduc- 


tion par Claude Mondésert, s. j. Collection « Sources chrétiennes » 
sous la direction des Pères H. de Lubac, s. j. (Lyon-Fourvière) et 
J. Daniélou, s. j. (Paris). Deux volumes de 176 et 190 pages ; édi- 
tions du Cerf, Paris et éditions de l’Abeille, Lyon, 1943. 


Ces deux volumes inaugurent une collection qui « vise à mettre à 
la disposition du public cultivé des ouvrages complets des Pères de 
l'Eglise, en y joignant tous les éléments qui peuvent en permettre une 
totale intelligence ». Les Pères ont en effet leur mentalité propre, ils 
se meuvent dans un monde peu connu de nous ; de plus le texte de 


leurs œuvres est parfois mal établi, peu ou mal traduit ; aussi leur 


lecture trop souvent rebute par son aridité. Mais si on les éclaire par 
des notes et par des commentaires judicieux, si. on les traduit fidèle- 
ment et élégamment, on met le lecteur à même d’y découvrir des tré- 


_ SOrs insoupçonnés. 


Au seuil du premier volume, le P. Daniélou nous expose la for- 
. mation culturelle de Grégoire de Nysse, ses principes d’interprétation 
spirituelle de l’Ecriture à la suite de Philon et des Alexandrins ; il 
nous montre comment la vie de Moïse lui est une occasion de poser le 
problème de la perfection et de le résoudre par une doctrine toute dy- 
namique ; enfin quelques indications sur les famiiles de manuscrits 
nous font deviner le soin apporté à l’établissement du texte et à la 
traduction. : | | 
Après une telle introduction, on lit parfaitement une œuvre d’une 
parfaite limpidité, bien que déconcertante pour nos esprits modernes. 
Grégoire de Nysse,.en effet, est sans cesse à la recherche d’une inter- 


> prétation allégorique des moindres phrases de l’écriture et tandis que 


nous nous arrêterions au sens littéral, il nous explique un symbole. Ce 
faisant il n’évite pas toujours un à priori et une fantaisie qui nous 
font ou sourire ou rêver et qui parfois nous irritent. 

Dans l'introduction du second volume, le P. Mondésert situe la 
personne et l’œuvre de Clément d'Alexandrie dans son cadre historique 
et culturel, puis il analyse le Protreptique ou Exhortation aux Gertils. 
Suit la traduction d’après le texte établi par Staehlin pour le Corpus 
de Berlin. 

Quant à Clément lui-même, il se lit avec plaisir, On admire sa 
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vigueur et sa verve, on s’instruit par une documentation précise sur 
les mystères païens et les idoles, dont, conformément à son but, 
l’alexandrin nous dévoile les turpitudes. Ce qu’il fait du reste avec 
une crudité telle qu’il vaut mieux conseiller aux jeunes filles de lire 


. 


un autre volume. Et tout se termine par une chaude exhortation : | 


.-Courons à l’appel du Christ et mettons-nous avec confiance sous la 


conduite de ce Logos sauveur. 

Ces deux essais font bien augurer de la collection, à laquelle nous 
souhaitons un vif succès. Tous ceux qu’intéresse la théologie positive 
et l’insertion du catholicisme dans la civilisation, applaudiront à 
cette réussite. En particulier maints séminaristes ou jeunes prêtres . 
désireux, comme il arrive généralement, de « lire les Pères », mais 
rebutés par la langue ou par les difficultés du texte, trouveront en ces 
traductions la clef qui leur ouvrira le trésor des « Sources chré- 


tiennes ». 


Emile DELAYE. 


Victor Pouce. — Mystique de la Terre : IN. Incarnation ; IV Ma 
Genèse —— Editions Xavier Mappus, Le Puy, 1942. ; 


De cette ample Mystique de la Terre, dont le cinquième et dernier 
tome est déjà sous presse, Incarnation forme le centre. C’est vers ce 
haut. plateau, où affleurent les horizons du ciel et de la terre, que nous 
conduisaient ies deux premiers volumes : Plaidoyer pour le Corps et 
La Parabole du Monde, approches tâtonnantes au travers de la double 
énigme de notre chair et de la création vers cet autre mystère des- 
cendu d’en-haut, dont aujourd’hui le Père Poucel nous aide à goûter 
l’obscure lumière. L’édifice lentement prenait corps. Sa structure dé- 
finitive restait incertaine. De nombreuses colonnes étaient dressées, 
des lignes convergeaient vers le haut sans que l’œil parvint encore à 
les joindre. Arcs et voussures se dessinaient, mais il n’y avait là que 
des pierres d’attente. Et voici que la clef de voûte vient enfin capter 
tous ces élancements et ces promesses. Tout s’emboîte et tout cadre. 
Tout s'explique et s'achève. L’harmonieuse architecture du temple 
soudainement s’affirme et resplendit. 

La réalité du Dieu fait homme, que la révélation nous proclame, 
apparaît ici comme la réponse aux questions que nous posait notre 
propre mystère. Ici se découvre le propos de l’auteur, la raison d’être 
de la voie qu’il a suivie. Il n’a pas voulu présenter à son lecteur, à cet 
homme de peu de foi et de bonne volonté (à nous tous si semblable) 
une vérité totalement extrinsèque, un de ces dogmes glacés qu’un prê- 
tre « en surplis et bonnet carré » solennellement annonce aux foules, 
Il sait trop combien se cabrent, se dérobent devant pareilles affirma- 
tions péremptoires l’esprit et le cœur que rien n’a préparés à l’intelli- 
gence et au goût du mystère. Aussi a-t‘il voulu d’abord rendre son lec- 
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teur attentif à cette autre mervéille mieux adaptée aux infirmités de sa 
nature, plus familière, indéniable pour quiconque s'applique à regar- 
der loyalement en lui-même : le secret de notre propre existence. C’est 
“ainsi que nous l’avons vu! pèlerin intrépide, muni du seul bâton de 
Pexpérience la plus directe, mais fort de sa certitude en la lumière, 
déceler dans les épaisseurs même de la matière les innombrables fis- 
sures par où filtre déjà le jour incréé, les points d’impact où se peut 
vérifier l'insertion et le cheminement de l’éternel dans le périssable, 
et, pour parler comme lui, « multiplier les contacts du monde le plus 
proche avec le divin qui l’habite ». N 

Préfiguré par le mystère même de l’homme, le dogme chrétien du 
Verbe incarné cesse de nous paraître étranger. Semblable à la statue 
qui, prenant forme dans le moule, en justifie et en réalise le sens, révé- 
lant la figure dont il était la réplique inverse et méconnaissable, la 
vérité divine répond à nos exigences les plus secrètes, Et comme les 
reliefs du bronze remplissent les promesses inscrites aux courbures 
du plâtre, la mystique du ciel reprend le langage de la terre, « elle 
parle comme notre désir ». 

Tout le proclame dans l’histoire de ce | Sauveur qui, pour. nous 
atteindre, s’insère au plus intime et au. plus vrai de notre condition 
terrestre, monnayant en images humaines les secrets de la vérité du 
Père, glorifiant l’eau, le pain, le vin, matière des sacrements de son 
Eglise, mystérieusement associés à son action salvifique. « Les sacre- 
ments ont tous une matière, choisie par Jésus et toujours proche de 
son corps. Il en est de même de tous ses mystères. » 


Ici s’illumine et s’ordonne tout le grand ouvrage qu'avec tant de 
maîtrise et d'originalité a conçu le P. Poucel et qu’il est en train de 
conduire à son terme, Toutes ces démarches au travers” du créé ten- 
daient vers Celui que saint Paul affirme Roi et Centre de l’universelle 
Création, « en qui, pour qui et par qui toutes choses ont été faites ». 
Sur le trône, pierre à pierre édifié à partir du sol HE s’assied enfin 
le Pontife éblouissant. 


F De ce haut sommet, l’auteur nous ramène vers l’homme. Mais c’est 
pour nous montrer ie prolongement de ce mystère d’Incarnation au 
cadre de notre vie individuelle et sociale. 

Ineffable jeu de la nature et de la grâce, approche, descente et 
rayonnement du Christ non plus seulement dans l’histoire commune, 
mais dans le cadre restreint et plus inviolable de notre propre exis- 
tence, voilà ce que nous révèle Ma Genèse. Ici l’auteur se raconte 
Jui-même. Il le fait avec un rare bonheur. L’esprit d’enfance, dont 
l'ami de Jean-d’aprés-nature ne s’est jamais départi sauve ce livre de 
tous les périls auxquels une autobiographie ne peut manquer de se 
trouver exposée. Simplicité, franchise, bonhomie, un regard cons- 
tamment tendu au travers de son aventure personnelle vers cet Amour 
qui seul l'intéresse, le fascine et auquel il se sent poussé de rendre 
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témoignage et de chanter sa gratitude, tout permet au P. Poucel d’évi- | 
ter la moindre attitude qui puisse apporter gêne à son lecteur. Et j'ose 
+ même penser que les âmes droites et candides auront pour ce livre une | 
| instinctive et naturelle prédilection. F ù 
La manière, le ton si particuliers de l’auteur, auxquels tous se son? 
peu à peu familiarisés, s’affirment encore dans ces deux ouvrages. La 
méditation s’amorce paisible, prenant son départ avec lenteur, cher= 
5 chant sa voie parmi les richesses un peu excessives qui dès l’abord 
20 la sollicitent. Elle est celle d’un voyageur qui sait où il va, hésite 
seulement sur le sentier qu’il lui faut choisir, et se confie à son instinct 
pour orienter sûrement sa marche. La pensée du P. Poucel — et cela 
ne saurait étonner de la part de celui qui écrivit le Plaidoyer pour le 
corps — semble douée de sens presque physiques : elle flaire, odore, 
tressaille au moindre bruit, goûte, palpe les objets sur toutes leurs 
surfaces, comme le font si iucidement les aveugles et ceux-là sans 
doute dont le regard est tourné vers le dedans et cherche les lumières 
invisibles. Puis tout à coup, c’est la saisie du fruit d’or convoité dans 
les ténèbres. Le ton change, la méditation se transforme en hymne. Le 
penseur fait place au poète ou au mage. Mais ce n’est rien là qu’un 
éclair. Sans se laisser griser par son verbe et sa vision, l’auteur retour- 
ne sagement à ce patient sondage du mystère, où d’autres richesses sont 
à découvrir, et que, fidèle à ses principes, il poursuivra les yeux baïis- 
_sés. Pourtant, au travers de la paupière close, glisse par instant le 
regard direct, la lueur de tendresse ou de malice qui nous rappelle 
heureusement que, penseur, poète ou prophète, l’auteur est tout d’abord 
un homme et qui s'adresse à des hommes. à 


re Louis BARJON. 


P. Pr. BRUNO de J.-M., Carme Déchaux. — La Belle Acarie, Bienheu- 
reuse Marie de l’Incarnation. Desclée de Brouwer et Cie éditeurs, 
750 pages, 1942. ë 4 


Parmi nos grands mystiques du XVII: siècle, il en ést peu d’aussi 
proches de nous que Barbe Acarie, la Bienheureuse Marie de l’Incarna- 
tion grande dame de Paris, débordant de ces vertus bourgeoises qui 
sont l’achèvement chrétien d’une race. Bremond, naguère, dans des 
pages admirables de divination, l’évoquait à nds yeux et nous voyons 
aller sur ses béquilles la « belle Acarie » saisie par ces extases qui la 
gênent si fort en son ménage et ses affaires ; elle est si humaine, si 
fraternelle avec ses six enfants et son mari, qu'on charge trop, — 
femme forte, qui soutient la maison, refait la fortune ruinée, et plus 
que tout autre en son siècle influe sur les destinées de l'Eglise 
de France, avec un Bérulle, un Coton, une Longueville et ce Marillac 
qui gardera les sceaux de France. 
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C'est dire avec quelle curiosité sympathique a été accueillie cette 
nouvelle vie que nous présente le P. Bruno de Jésus-Marie, fruit d’un 
examen compiet des sources. Pourquoi faut-il avouer que l’historien de 
la vie spirituelle est un peu déçu : autant qu’une vie de Mme Acarie, 
c'est une dissertation sur la psychologie sexuelle, une thèse sur la 
sainteté du mariage, une charge contre Bérulle qu’on trouve dans cet 
énorme volume. C’est cependant œuvre d’historien que le P. Bruno a 
voulu. faire, il nous le dit lui-même : c’est donc comme tel qu'il faut 
avant tout le considérer ici. Sans doute a-t-on déjà beaucoup parlé 
de ce livre, en bien et en mal, mais peut-être n’a-t-on pas assez insisté 
sur sa portée historique, — et par ailleurs on risque d’embrouiller 
les choses si l’on ne distingue paë le point de vue du théologien et celui 
de l’honnête homme. 


Le but du P. Bruno est d’abord d’écrire la vie d’une sainte mariée 
et qui s’est sanctifiée par le mariage : rien de plus légitime. II entend 
nous montrer comment le mariage sous tous ses aspects a conduit 
Barbe Acarie à l’union mystique ; la vie sexuelle elle-même n’est pas . 
exclue de cette préparation : n'est-elle pas une manifestation légitime 
et naturelle de l’amour humain, lequel est une image du Dieu Trini- 
taire ? Le moraliste et le théologien peuvent discuter cette thèse, 
introduire les nuances et les réserves qu'a provoquées le livre de 
Doms, cependant à priori cette position n’est pas nécessairement hété- 
rodoxe, Mais l’honnête homme exige qu’en pareille matière on use, 
non point de pruderie, mais de discrétion et de tact : saint François de 
Sales n’osa jamais interroger Mme Acarie sur sa vie spirituelle, tel- 
Jement était profond le respect qu’elle lui inspirait ; la sainte, et sim- 
plement la femme, n’a-t-elle pas droit au même respect lorsqu'il 
s'agit de ce qu’il y a de plus intime en sa vie physique ? 


Or, le P. Bruno prétend que les laïcs ne supportent plus « la pudi- 
bonderie des gens d’église », il jette l’anathème à « l’esprit bourgeois 
qui hait la vérité et la justice toutes nues » (eh ! n'est-il pas vérités à 
quoi il sied de mettre un petit pagne par charité ?). Fort de ces prin- 
cipés, il se fait gloire d’une « manière droite et rude » et part en 
guerre, à la facon des héros d’Homère, contré quiconque refuserait 
d'admettre que la vie sexuelle soit saine et puisse être sanctifiante : de 
nos jours, c’est peut-être se battre contre les moulins, mais peu importe. 
En lui empruntant sa manière droite et rude, il faut reconnaître que, 
Si les intentions .de l’auteur ne sont pas suspectées, l’honnête homme 
souffre de ses procédés. D’une part, ces questions de psychologie 
sexuelle ne sont pas encore assez dominées pour être ainsi livrées à 
là foule : ce qui est légitime dans une revue technique, réservée en 
fait aux psychologues ct aux théologiens, est au moins imprudent dans 
un livre comme celui-ci, où toute la présentation, du titre aux photo- 
graphies, indique qu’on vise le grand public. D'autre part, que dans un 
ouvrage technique un chapitre soit consacré aux rapports de la vie 
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sexuelle et de la vie mystique, passe ; mais ici cela tourne à l’obses- 
sion : à propos de tout et de rien, on est sans cesse ramené à ce pro- 
blème comme s’il était au centre de la psychologie de noire sainte et | 
de toute mystique. | | 

C’est ici qu’intervient l’historien. Le manque de goût qui répugne | 
à l’honnête homme n’est pas bien grave socialement. Le lecteur moyen 
avec son seul bon sens fera le redressement, il sourira du langage plus 
où moins scientifique qui ne lui en impose pas, et de lui-même il sortira 
de l’alcôve de la sainte où on l’a fait entrer par surprise. Mais ce qui 
est fâcheux, c’est que nos sources ne nous permettent en aucune façon 
cetie intrusion dans le plus intime de la plus discrète des saintes. Tout 
ce que le P. Bruno proposé de positif à ce propos est fondé sur une 
lecture où l’on est bien obligé de voir un contre sens : Coton, le grave 
Duval! —- qui doit s'étonner en sa tombe — parlent-ils du souci qu'avait 
Mme Acarie de garder de toute impureté son amour pour Dieu, de 
priver les sens de leur plaisir, voilà notre auteur qui entend « impure- 
té », « plaisir », au sens du sixième commandement... À ce compte, je 
me charge de prouver, Bible en mains, que les anges du ciel sont des 
obsédés sexuels | 


Encore en cela se fonde-t-on sur un texte, lu trop vite, mais sur 
un texte enfin. Trop souvent on entre dans le pur roman. Que pour 
Mme Acarie, jeune mariée, la réalité physique de l’amour ait été une 
révélation (« de cette chair presque silencieuse jusqu'alors s’élèvent des 
accents de jubilation »), voilà qui est entièrement gratuit, nous n’en 
savons rien, et nous ne nous en plaignons pas. Ce qui est gênant, c’est. 
que tout est construit sur cette pétition de principe. 


Il y a plus désinvolte encore, et qui rappelle les procédés des 
romanciers : Mme Acarie, en sa jeunesse, aimaït les romans d’aventure, 
Pierre Acarie, bougon et scandalisé, lui en interdit la lecture, — c’est 
tout ce que nous apprennent nos sources. Voyez ce que devient cette 
épisode dans l’imagination du P. Bruno : Pierre surprend sa femme au 
moment où elle lit une page spécialement croustillante de l’Amadis 
(on nous la cite évidemment) et on nous laisse entendre que 5 jeune 
femme à pris innocemment plaisir à ces « phrases embrasées » : « Ah ! 
quelle curiosité peut s'emparer d’une petite fille amoureuse !… » Le 
lecteur perdu dans un inextricable système de sigles, impressionné 
par une bibliographie assez mêlée d’ailleurs, a besoin de toute son 
attention pour se rendre compte de l’affabulation qui n’est plus 
« droite et rude » ; mais il comprendra qu’en fait, comme toute femme 
normale, Mme Acarie qui, de plus, était fort secrète sur elle- -même, 
n’a rien livré du mystère de sa vie physique ; le contraire serait plus 
qu’étonnant, 

C’est avec la même méthode qu'est attaquée la grande figure de 
Bérulle. Le P. Bruno ressuscite ici une vieille querelle, j'y reviendrai 
ailleurs plus longuement ; en attendant, je supplie le lecteur de sus- 
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pendre son jugement sur le fondateur de l'Oratoire ; songeons 
qu'il s’agit d’un homme que saint Vincent de Paul consi- 
dérait comme le plus saint prêtre de son temps, que ses contemporains 
(y compris Lessius dont le rôle est faussé ici) ont vénéré, un homme 
dont il-est sorti ce qu’il y a de meilleur dans le clergé de France. 
Barbe Acarie attend encore son historien ; Bérulle a trouvé le sien 
M. Jean Dagens, professeur à l’Université de Nimègue, nous a donné 
naguère une belle édition des lettres du fondateur de l’Oratoire. Pour ju- 
ger Bérulle on se reportera à la courte biographie qu’il a mise en tête de 
son édition et qui nous promet pour un proche avenir une vie équili- 
brée et sans passion d’un des plus grands ouvriers de la sainteté fran- 
çaise. Bérulle a eu des défauts ; on ne demande pas de l’admirer sans ré- 
serve, mais pour nous faire voir en lui un médiocre, un ambitieux. 
et un fourbe, il faudrait une méthode bien rigoureuse et des argu- 
ments autrement décisifs. 

Bremond a dit quelque part qu’en face des mystiques nous sommes 
comme un gamin de Paris à qui on parlerait de forêt vierge et qui 
ne connaîtrait que son square natal ; cela vaut aussi des saints et des 
grands ouvriers de sainteté. 


Robert ROUQUETTE. 


Le Cardinal Baudrillart, témoignages et souvenirs — Flammarion, 
éditeur, Paris, 1943. 190 pages et huit planches hors-texte. Prix : 
30 fr. 


C’est M, Paul Lesourd qui a eu l’idée de faire reviyre la vigoureuse 
et lumineuse figure au regretté cardinal, grâce à la collaboration de 
ceux qui l’ont le mieux connu : évêques, membres de l’Académie.fran- 
çaise, de l’Oratoire, de l’Institut catholique. Ces études et ces témoi- 
gnages par leur variété même dans leur unité admirative et respec- 
tueuse, forment un ouvrage remarquable, où tous les aspects de la 
 Jongue wie et du puissant labeur de Mgr Baudrillart sont illuminés. 


Comblé des dons de Dieu par l’hérédité, la première formation, 
Pintelligencé, le caractère, Alfred Baudrillart eut et gardera dans l’his- 
‘ toire de l'Eglise de France uné place de choix. On peut même dire 
que par le rayonnement religieux et français de ses périples à travers 
le monde : de 1916 à 1934 l’Europe, l’Afrique du Nord, les deux Amé- 
riques, la Terre Sainte, l’auront vu (c’est à 75 ans qu’il s’embarquait 
pour Buenos-Ayres !) et entendu affirmer « que, tout étant solidaire 
ici-bas, le bonheur d’un peuple est lié étroitement à celui de tous les 
autres >». Eh oui, et le malheur aussi... L’essai de bibliographie, dressé 
par le bibliothécaire de l’Institut catholique, n’est pas moins sugges- 
tif, depuis les premiers livres scolaires d’histoire (1884) jusqu'aux 
Conférences de Notre-Dame (1928), depuis l'ouvrage en cinq gros vo- 


. Joseph AGEORGES. 
sa fondation à nos jours -— Edition Casterman, 66, rue Bona-. 
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lumes sur Philippe V d’Espagne (1901) jusqu'aux « Pages acadé- 
miques » (1941), en passant par tant de livres, discours, articles et 


brochures ; de la direction du Bulletin critique (1898 à 1908) à la | 


fondation de la Revue pratique d’Apologétique (1905) et du Diction- | 


naire d'histoire et de géographie ecclésiastiques (1909)... 


Mais il est impossible de résumer un « panégyrique » aussi dense. 
M. Marcel Prévost, en recevant le cardinal à l’Académie, disait à pro- 


pos de son Philippe V : « Il y a bien des facons de lire ; la plus cou- 
rante, de nos jours, pourrait s'appeler plus exactement survoler un 


livre. Moi, je ne vous survolais pas, je vous lisais : chaque page me. 


coûtait quatre minutes, cela fit deux cent heures pour le tout. Au 


bout de quatre-vingts jours (à deux heures par jour). j'étais au terme. » 


Les lecteurs du livre présent s’en tireront à moins de frais ; mais ils 
n'y trouveront pas moins de satisfaction profonde et de légitime fierté. 


Maurice RIGAUX. 


Une histoire et une épopée : L’A. C. J: F., de 


+ 


parte, Paris. 


Lorsque M. l’abbé Rosat demanda à M. Joseph Ageorges de pu- 


blier, dans sa collection, ses souvenirs sur l’A. C. J. F., il fit un bon 


choïx. Cela nous à valu ce petit volume alerte, rempli d’anecdotes, 


tout imprégné de la chaude et vivante amitié de l’A. C. J. F. En même. 
‘ temps, l’auteur, qui se défend d’ailleurs d’écrire une histoire doctri- ” 


nale et officielle de l'A. C. J. F., a su mettre en belle lumière ce qui 
importe surtout dans l’admirable mouvement créé voilà bientôt soixan- 
te ans par Albert de Mun : une mystique conquérante et puissamment 


apostolique. Elle continue d’ailleurs, cette mystique, à animer les mou- 


vements spécialisés qui constituent aujourd’hui l'A. C. J.F. 

M. Ageorges n’a pas voulu être technicien ni théoricien. Il a préfé- 
ré laisser parler son cœur et nous faire voir par les faits et les traits 
vécus ce que réalisa — aux prix de luttes et de souffrances méritoires 
— VA. C. J.F. des années de la fin du siècle et du commencement de 
celui-ci. On relit avec joie les témoignages de paternelle bienveillance 
de tous les Souverains Pontifes, l’ardeur des Présidents, les magnifiques 
élans de la jeunesse répondant à l’appel du Comte de Mun pour « ren- 
dre la France au Christ ». Tout cela est profondément exaltant et ne 
peut que susciter les généreux efforts des süccesseurs. | 


Aussi bien est-ce avec une confiance totale de l’ainé envers ses 
cadets qu’écrit M. Ageorges 


de 1940 de groupement d’ensemble qui puisse correspondre à la né- 
cessité impérieuse de la prédication évangélique mieux que la Jeunesse 
Catholique. » Et les fréquents rappels des divers mouvements spéciali- 
sés montrent que l’auteur a compris la transformation qui a donné 


: « Je ne vois pas, dit-il, dans notre France 


. 
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une nouvelle fécondité à l’A. GC. J. F. Nous ne pouvons que nous en 
réjouir, car ils ont encore trop nombreux, même parmi ses amis, ceux 
qui croient que l'A. C. Je F. a disparu avec la spécialisation, ceux qui 
ne réalisent pas que, aujourd’hui comme hier et plus que jamais, elle 


_est là, indispensable par son esprit commun, sa mystique conquérante, 


sa Collaboration dans la vie entre milieux sociaux divers, et que loin 
de compartimenter et d’appauvrir, elle approfondit et resserre les 
liens de cette communauté des jeunes qui sont la France de demain. 


On eût pu souhaiter qu’un chapitre fût consacré « ex professo » 
à ce point de vue qui est de première importance pour le salut du 
pays et pour la juste appréciation des services que peut attendre la 
France de l'A. C. J. F. Cela eût fait mieux comprendre aussi l’inesti- 
mable place que l'Association, qui a déjà bien mérité de l'Eglise et de 
la Patrie, a droit de garder dans la Cité. En même temps que l’histoire 
du passé nous retrace la splendide épopée, cela aürait pu souligner uti- 
lement que « ça suit » et que les âmes sentent en elles les mêmes flam- 
mes qui nous préparent, au delà des sombres jours que nous vivons, 
de magnifiques résurrections, avec l’aide de Dieu. 


A. LAMBERT. 


Auguste BAILLy. — La Florence des Médicis — Paris, Hachette édi- 
teur, 1942. 252 pages, Prix : 30 fr. 


Dans ce nouvel essai de M. Baïlly on retrouve ses qualités habi- 
tuelies : l’art de camper ses personnages, le don de vulgariser l’histoire 
sans tomber dans le roman d’aventures, la dextérité de la mise en 
œuvre. Il a fort bien décrit notamment la rapide ascension des Mé- 
dicis et l'établissement progressif, dans la démocratique Florence, 
d’une vigoureuse dictature. Mais on a tellement écrit, en ces dernières 


années, sur Florence et les Médicis, que le sujet nous paraît un peu 


rebattu. L'auteur, dont les publications se suivent à cadence accélérée, 
ne l’a sûrement pas renouvelé. Il n’a consulté ni les sources bien enten- 


du, ni même certains livres courants et classiques. Il accepte sur le 


Pape Sixte IV les plus honteuses accusations, il décrit le complot des 
Pazzi sans même avoir ouvert l'Histoire des Papes de Pastor. Il ne con- 
naît Savonarole que par le livre de M. Perrens. Très discutable enfin 
nous apparaît son jugement sur la vie privée de Laurent le Magnifique : 
il a pour son héros de singulières indulgences, l’atmosphère païenne 
de la cour du prince le séduit et l’enchante. Libre à lui. Mais pour 


toutes ces raisons, nous nous abstiendrons de recommander son livre : 
il ne peut qu'égarer les lecteurs. 


Joseph LECLER. 
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Jean Trsaun. — Vie et transmutation des atomes — 2° édition ré- 
visée. Collection « Sciences d’aujourd’hui ». Paris, Albin Michel 
éditeur, 292 pages. PrIRR AS : 


Exceptionnellement nous signalons à nos lecteurs cétte réédition 
d’un ouvrage dont le succès est dû au talent avec lequel l’auteur a su 
dégager l’aspect expérimental de la physique corpusculaire. Les ré- 


sultats précis des réactions nucléaires, dont l’aridité rebuterait beau- . 


coup de lecteurs, sont donnés sous forme de tableaux en appendice, 
ce qui permet à M. Jean Thibaud d’insister surtout sur les descriptions 
d'appareils. Vingt-quatre planches hors-texte en héliogravure illustrent 
les explications toujours très concrètes et en rendent la lecture agréa- 
bte et facile. Les remaniements.portent surtout sur les tables figurant 
en appendice et dont l'étendue a été triplée. Des faits nouveaux, tels 
que la découverte de l’électron lourd, ont été incorporés dans la partie 


descriptive. Des remarques sommaires, trop sommaires sur le pro- 


b'ème du temps terminent le volume. 
Jean ABELÉ. 


Philippe BouHLEr. — Napoléon — Traduit de l'allemand par Jean Car- 
rère. B. Grasset, éditeur, Paris. 362 pages. Prix : 81 fr. 


De « la carrière fulgurante d’un génie », (ainsi s’exprime le sous- 
titre), ce n’est, dans la première partie, la plus longue (260 p.), qu’une 
histoire de plus, d'écriture sobre et rapide, puisée honnêtement aux 
multiples sources courantes, mais où s’amorcent déjà en clair les 
jugements sur l’homme, le soldat, les causes de sa chute, réservés à la 
deuxième partie. Là peut s’éveiller l'intérêt, sans donner tellement 
lieu à surprise. £ 

Car cette histoire a pour elle, si l’on veut, d’avoir été écrite dans 
la perspective des événements récents et, plus encore, dans celle des 
plans, projets, espérances qui accompagnent au pays de l’auteur la 


guerre en cours. C’est laisser pressentir déjà (et l’aveu de l’auteur le 


. confirme explicitement) que « le fil conducteur de son récit est avant 


tout la lutte de Napoléon contre l'Angleterre », et que « sera évoquée . 


la mission (du peuple allemand) à sa tâche en Occident, qui est d’ins- 
taurer un ordre nouveau et durable en Europe ». A l'admiration sin- 
cère pour le génie militaire de Napoléon (traditionnelle en Allemagne), 
à la large sympathie pour ses qualités d'homme, se joindra donc un 


hommage insistant à son mérite de précurseur én politique européen- 


ne — mais ainsi corrigé : « Son erreur historique, le tragique de sa 
faute, c'est d’avoir voulu transférer au peuple français la prétention tra- 
ditionnelle des Allemands à l’Empire, croyant qu’il pourrait, par la 
force des armes, élever sur la base par trop étroite de cette nation une 
souveraineté que ne justifiaient ni des raisons historiques et géographi- 
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ques, ni des raisons culturelles », et cela « à une époque où se prépa- 
rait le réveil du peuple allemand » (p. 330). 

On ne s’étonnera pas qu ’à diverses reprises soit largement esquissé 
un parallèle entre Napoléon et le Führer. De ce fait seul, l’ouvrage se- 
rait-daté. 


Louis BARDE. 


Joseph CHAPPEY. — La Révolution économique du XX° siècle —— 1 : 
La naissance de la Cité Nouvelle —— Recueil Sirey, Paris, Er 
242 pages. Prix : 80 fr. 


Ce n’est ni un livre d'histoire, ni un traité d'économie politique 
que l’auteur nous présente, mais un ensemble de considérations sur 
notre vie économique actuelle comme le firent jadis Lucien Romier, 
Ludwig Bauer, Ferdinand Fried, etc. La critique du libéralisme y 
tient une grande place : nul ne s’en étonnera ; mais elle est parfois su- 
perficielle, parfois même peu sérieuse. Lorsque l’auteur nous dit, par 
exemple, que « la plupart des manuels d’économie politique traitent 
encore aujourd’hui du commerce, des transports, de la monnaie et du 
crédit lorsqu'ils étudient l’organisation de la production », p. 85, ou 
que « tous nos auteurs de manuels continuent comme par le passé à se 
préoccuper de répondre aux trois questions traditionnelles », p. 132, 
production, distribution, consommation, il serait facile d’opposer une 
multitudes d’économistes et d'auteurs de manuels, même libéraux, qui 
adoptent la division quadripartite : production, circulation, réparti-. 
tion, consommation. Nous aimerions aussi, dans un ouvrage de ce 
genre, plus d’exactitudes et moins de vues schématiques : lorsque 
l’auteur écrit, par exemple, que « le delta du Nil et le delta de l’Eu- 
phrate » furent « le berceau des plus anciennes civilisations du mon- 
de », p. 88, il serait aussi exact et inexact d'écrire : « la vallée de la Vé- 
zèrc, Sumatra ou Pékin » qui furent des foyers de préhistoire. Lorsque 
l’auteur s’en prend nommément aux libéraux, il cite surtout J.-B. Say. 


- Celui-ci fut, en effet, un libéral, mais il fut le moins profond .: il fut 


l'homme des fausses évidences. 

.. La partie constructive de l'ouvrage intéressera plus que sa partie 
négative. Elle est, en effet, de meilleure qualité. Toutes les idées n’y 
sont pas originales ; plus d’une se trouvent même chez les vieux libé- 
raux, d’autres chez les hétérodoxes ; mais l’auteur s'efforce toujours 
de lies exploiter plus à fond que ses prédécesseurs. Une des études les 
plus poussées nous paraît être celle qui est consacrée à la monnaie. 
Par contre, les longues et nombreuses discussions sur le processus 
économique nous semblent aboutir à un résultat assez pauvre : la divi- 
sion en cinq parties du processus économique « besoin, appréciation, 
- production, liaison et consommation » est-elle si différente de la 
vieille division quadripartite ? et si elle est différente, n'est-ce pas 
parce que l’auteur néglige la répartition des revenus, laquelle n’est pas 
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la SR buioR des produits ? Nous aurions aimé, en effet, quelques 
pages sur le salaire, le profit, l'intérêt, le loyer. Ces revenus sont-ils 


des « échanges » au sens où l’auteur emploie ce mot, ou bien des « opé- 


rations de liaison » ? Quel est à ce sujet le rôle de la monnaie ? S'il fal- 


lait résumer éloges et critiques, nous dirions volontiers que l’ouvrage 
est très vaste mais pas assez profond : l’auteur aurait dû exploiter 
plus encore les sujets qu’il aborde et tenter quelque synthèse. Il nous 
dira peut-être que l’ère de la « métaphysique économique » est close. 
Ce n’est pas l'avis de tous ceux qui réfléchissent. L’esprit humain ne 
fait rien de grand s’il ne voit pas quelque unité dans l'effort. Cette 
absence de synthèse est d’autant plus sensible que le plan typographi- 
que (louvrage contient 13 parties totalisant 45 chapitres, divisés en 
paragraphes) n’est pas le plan logique, que le style très oratoire dilue 
la pensée et que toutes les remarques y apparaissent sur le même plan. 
Il est permis de n’être pas cartésien, mais il est requis d’être clair et 


précis. 


Ces critiques ne veulent pas nier ni diminuer la valeur de 
l'ouvrage qui demeure fort grande. Nous ne sommes pas en face d’un 


manuel. Ce travail est de ceux qui ne laissent pas indifférent et qui : 


forcent à réfléchir, Leur nombre en est rare. 


André DESQUEYRAT, 


K. A. SCHENZINGER. — Aniline —— Roman de l’industrie chimique 
allemande. Traduit par Maurice et Edith Vincent. Paris, Plon, 
éditeur, 1942. 360 pages. Prix, broché : 36 fr. 


Un livre très curieux où se trouve résumée l’histoire de l’industrie 


chimique allemande depuis les travaux du précurseur Runge jusqu’à 


la création de la fameuse I. G. Farben Industrie. Les titres dés diverses 
parties sont d’ailleurs assez suggestifs : Indigo, Gaz d'éclairage, Gou- 
dron de houille, Aniline, Benzol, Indigo artificiel, Atébrine. 


En dépit de ces titres, ce n’est pas là un manuel de chimie écrit 


pour des spécialistes ; c’est un’livre où l’on voit vivre des hommes 
qui, tout passionnés qu’ils sont de recherche scientifique, n’en sont 
pas moins des hommes qui aiment, qui souffrent, qui luttent, et qui, 
au cours de ces luttes, offrent parfois de beaux exemples de dévoue- 
ment et d’abnégation. AA 


On y voit aussi, surtout dans les dernières parties, comment est 


organisé en Allemagne le travail de la recherche, et l’on ne peut se 
défendre d’un sentiment d’amertume et d’envie en comparant avec ce 


que la France met à la disposition de ses savants. 

Sachons gré à l'éditeur et aux traducteurs de nous offrir cet 
ouvrage, intéressant et instructif à tous égards. Et souhaitons que ne 
soit pas perdue la leçon que nous en pouvons tirer, nous Français, 
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- dont les savants ont presque toujours été à l’origine des grandes dé- 
couvertes scientifiques. 


Henri BELVAL. 


LA VARENDE. — Heureux les humbles Paris, Gallimard, éditeur, 
1942. 278 pages. 


Dans un avant-propos ingénieux, M. de la Varende tente d'endor- 
mir nos facultés critiques. Un recueil de nouvelles, nous dit-il, peut 
avoir une unité littéraire aussi stricte qu’un roman. Heureux les Hum- 
bles vous apporte « neuf histoires rigoureusement assujetties entre 
elles, à la manière d’une polyptique, avec grand tableau central, volets 
extérieurs de moindre dimension, mais encore importants, que relient 
entre eux six tableautins égaux ». L’image est jolie, mais elle cache, 
me semble-t-il, la subtile excuse d’un auteur un peu humilié de ne nous 
offrir qu'un livre de contes quand nous attendions de lui, pensait-il, 
un autre Centaure de Dieu. L'unité morale du livre n’en est pas moins 
réelle et c’est limportant. Je la trouve dans l’admiration passionnée 
et sans doute un peu aveugle que professe l’auteur pour l’Ancien 
Régime, ses cadres sociaux, ses formes de vie, et plus encore dans les 
iecons d’honnêteté, de fidélité, de droiture qui se dégagent de tout 
l’ouvrage. Mais pourquoi conclure tel de ces contes, celui précisément 
qui met le mieux en lumière l’élégance innée du courage français, par 
cette exclamation désabusée : « Ga, c’était la France ! » Allons donc ! 
M. de la Varende, vous savez bien qu'aujourd'hui même, en novembre 
1942, nous avons plus que jamais devant l’exemple de votre irréductible 
Va-de-Bon-Cœur, faisant sauter sa forteresse plutôt que de la rendre, 
le droit d'écrire au présent de l'indicatif : « Ça, c’est la France ! » 


Robert Du Parc. 


Paul Moranp. — Vie de Guy de Maupassant —— Flammarion, éditeur, 
Paris, 1942:Prix : 26 fr. 


Flaubert d’abord et Taine après lui signalèrent jadis comme le trait 
caractéristique de Maupassant, l’un son « faciès de petit taureau bre- 
ton », l’autre son « air de taureau triste ». Partant de là, M. Paul Mo- 
rand suit l’auteur de Bel-Ami à travers les années qu’il nomme « de 
pâturage », puis « de fécondation », jusqu’à la « mise à mort ». Il 
nous donne ainsi, dans le goût de l’école naturaliste, un portrait fouillé 
aux teintes crues. De cette vie où, nous dit-on, le cœur et la foi ont 
manqué, et qui, comme l’on sait, s’acheva dans la folie, le lecteur chré- 
tien saura tirer l’austère lecon qui s’en dégage. Intelligence, dons émi- 
nents de l’observateur et de l'artiste, riches énergies, succès mondains, 
gloire littéraire, que sert-il d’avoir tant reçu, si la poursuite effrénée . 
du plaisir sous toutes ses formes, si le culte et l’assouvissement de 


ps RE EN PERTE 


in und 
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l'instinct charnel aboutissent, toute faute portant en soi sa peine, à la 
dévitalisation, à l’écroulement ? 
Louis de MONDADON. 


Hornand Crouzer. — La Guirlande de Sainte Thérèse de l’Enfant- 
- Jésus -— Tomes I et II. Aubanel, éditeur, Avignon. 


Il se fait aujourd’hui et il se publie énormément de vers. À quoi 
tient cette surproduction, c’est aux économistes à le dire. Le simple 
fait est l’activité industrielle qui nous inonde de produits générale- 
ment frelatés, parfois acceptables ou même bons, à cette double ré- 
serve pourtant, exigée par le goût publie, qu’ils soient malaïsés à com- 
prendre et brillants par une profonde inutilité. 

Alors, se demande-t-on, la guirlande tressée par Fernand Crouzet 
franchira-t-elle la zone ? Elle est faite d’une poésie claire et simple, 
et elle touche à l’Unique nécessaire : épopée rapportant les divers 
moments de la vie de notre sainte la plus populaire et codifiant sa 
doctrine, cette « Petite Voie >» qui accède à la sainteté tout droit ! 

Avec ce long poème en deux volumes, Fernand Crouzet, ce délicat 
poète apporte au flux de notre époque une contribution sans exemple. 
L’audace mérite d’être couronnée. Les perles que sa ferveur pieuse 
dépense sans compter seront, je l’espère, ramassées à temps, avant le 
mépris de ceux qui ignorent, pour former à l’autel de Sainte Thérèse 
le plus riche, le plas utile des ex-votos. Profit pour la dévotion et pour 
le goût. 


= 


Victor POUCEL. 


R. P. Louis de GONZAGUE. — N’empêchez pas la Musique _— Chez 
lPauteur, 2, rue Saint-Vincent-de-Paul, Montpellier. 


Il est réjouissant et réconfortant de voir un Père Capucin, depuis 
longtemps livré à l'Esprit par sa profession, sortir de la prose, et, 
après avoir. réclamé pour lui et les siens le droit de glorifier le vrai 
Dieu par une joie humaine rythmée en psaume, prêcher d’exemple et 
entonner le concert. On voit ici, on touche du doigt combien il est 
vrai que le poème le plus tendre n’est pas un privilège réservé aux 
païens. Le luth est touché d’une main délicate, parfois, il est vrai, quel- 
que peu grêle et naïve dans ses recherches, tantôt admirable d’adapta- 
tion à ce que tout homme peut sentir. J’admire entre plusieurs petits 
chéfs-d’œuvre, l’ode à une première communiante, l’enfant Aubaine : 


un éblouissement de blancheurs filtrant à travers la porte mal refer- 
mée du Paradis. 


Victor POUCEL. 


EL La 


LES ÉVENEMENTS 


27 mars 1943. — Par suite de la suppression de leurs ministères, 
M. J. Barthélémy, l’amiral Abrial, le général Jannekeyn, le gouverneur 
général Brévié et l'amiral Platon quittent le gouvernement. Le général 
Bridoux prend en mains le Secrétariat d'Etat à la défense qui groupe 
les départements de la guerre et de l’air ; le contre-amiral Bléhaut 
prend la direction des Secrétariats d'Etat à la marine et aux colonies ; 
le Dr Grasset, secrétaire d'Etat à la Santé assume également le secréta- 
riat d'Etat à la Famille ; M. Hubert Lagardelle, ex-secrétaire d’Etat, 
devient ministre du travail ; M. Gabolde, procureur près le tribunal 


de la Seine est nommé Garde des Sceaux et ministre secrétaire d’Etat 


à la Justice ; enfin un poste de secrétaire d’Etat auprès du chef du 
gouvernement est tenu par M. de Brinon, ambassadeur de France. 
Bombardement de Berlin par la R. A. F. 


28 mars. — Prise de Sjevsk, au nord-est de Koursk, par les blindés 
allemands. 
Raid anglo-américain sur Rouen. 


29 mars. — Evacuation de la ligne Mareth par les troupes alle- 
mandes. 
31 mars. — Le Journal Officiel publie trois décrets. d’application 


de ja loi du 4 septembre 1942 sur la mobilisation de la main-d'œuvre : 
Tous les Français de 18 à 50 ans exerçant une activité professionnelle 
devront être porteurs d’un certificat de travail. Chaque chef-lieu de 
département comptera un comité d'affectation et chaque préfecture 
régionale une commission d'orientation de la main-d'œuvre. 

En Tunisie, Gabès et El-Hamma sont occupés par la 8° armée bri- 


tannique. 


1 avril. — Le Journal Officiel publie une loi aggravant les peines 
du délit de corruption, notamment pour les mandatés, les fonction- 


_ naires et les employés ou salariés se livrant au marché noir, aux dépens 


et à l’insu de leurs patrons. 


3 avril. — Des mesures sont prises en Conseil des Ministres pour 
accroître le rendement de la production agricole : le service civique 
rural est étendu aux hommes de 16 à 60 ans. Un recensement des 
terres incultes aura lieu et un système de culture obligatoire sera 
institué pour les terres dont l’abandon n’est pas justifié. 
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4 avril. — Le Maréchal Pétain s'adresse aux Français par la ra- 
dio : « Jeunes Français, voici que de nouvelles épreuves viennent de 
vous être imposées. Il vous appartient de faire qu’elles soient fécon- 
des. Ne vous souvenez de notre défaite que pour préparer notre re- 
naissance... » 


5 avril. — Le gouvernément allemand a décidé le transfert en 
Allemagne, « pour des raisons militaires », de MM. Paul Roses 


«Mandel, Daladier. Léon Blum et du général Gamenn 


8 avril. — En Tunisie, les forces anglaises et américaines ont réussi 
leur jonction. É 

La Bolivie mobilise et rompt les relations ao Mique avec les 
puissances de l’Axe. 


9 avril. — Le G. Q. G. japonais annonce une importante) bataille 
navale au large de l’ile Florida, aux Salomon. 


Du 7 au 10 avril. — Les deux chefs de l’Axe ont eu des conversa- 
tions au G. Q. G. du Führer : « Accord complet sur toutes les mesures 
à prendre sur les différents terrains politique et militaire », dit le 
communiqué allemand. 


10 avril, — En Tunisie, occupation de Sfax par les Anglais. 


Le gérant : Louis LABOUREUR. 
LABOUREUR ET CIE, IMP, À ISSOUDUN (INDRE). C.O.I.A.C.L, N° 31,2797. 


LES CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS 
— Carême 1943 — 
par le R. P. PANICI, s. j. 


CHRISTIANISME ET VALEURS VITALES 


Le CHRIST et la SOUFFRANCE 


Comprendre, Amoindfrir, 
Utiliser, Transfigurer 


14 MARS — Le Christ et l'Universelle souffrance. 
21 MARS — Le Christ, le désordre et la souffrance. 
28 MARS — Le Christ et la responsabilité de la souffrance. 
4 AVRIL — Le Christ et le remède foncier à la souffrance. 
11 AVRIL — Le Christ et la valeur de la souffrance. 
18 AVRIL — Le Christ et la transfiquration de la souffrance. 


e 
RETRAITE PASCALE 


À LA POURSUITE DU BONHEUR 


Illusions et réalités 
LUNDI SAINT —- Le péché et la joie. 
MARDI SAINT — Le péché et la vérité. 
MERCREDI SAINT — Promesses et résultats du péché. 


JEUDI SAINT — L'Eucharistie, suprême secours divin. 
VENDREDI SAINT — Passion : Triompher du mal par le bien. 


Les conférences paraissent en 6 fascicules, 

immédiatement après le prononcé de cha- 

cune d'elles. — La Retraite Pascale forme 

un septième fascicule plus important que 
les six premiers. 


Abonnement aux 7 fascicules (service hebdomadaire) : 37 fr. franco. 
Vente au fascicule : 

Chacune des' 6 conférences .....,.,- ses 4 fr. 50 ; franco : 5 fr. 20. 
PRO trolo Poscale eue ame eliesssaececceseeesss 10 fr. 3 franco : 11 fr. 20. 
ZT UT 
DU MEME AUTEUR : 
Le Christ et la Grandeur humaine. Carême 1941. Edition définitive en 

un volume : 18 fr. 
La valeur religieuse personnelle. Retraite Pascale 1941 : 6 fr. 
Le Christ et l'ordre. Carême 1942. Edition définitive en un volume : 

25 fr. 
L'ordre intérieur. Retraite Pascale 1942 : 8 fr. 

En vente aux Editions Spes à Issoudun (Indre), ou chez tous les Libraires catho- 
liques, Mandats au nom de M, Lucien KELLER, à Issoudun. C. C. P. Lyon 904-40, 
[1 


Editions / SPES ‘ - Issoudun 


RE ———_—_ — — 


VIENT DE PARAITRE 


R. P. CHARMOT 


La Pédagcagie 
des Jésuites 


Cet ouvrage n’est pas une histoire des collèges de la Compagnie de Jésus. 11 
renferme seulement l’exposé clair et méthodique des principes de pédagogie que 
nous ont transmis par écrit, dans quelques livres substantiels et courts, les 
premiers éducateurs jésuites, auteurs, commentateurs ou interprètes fidèles du 
célèbre Ratio studiorum. 

Pour l’histoire générale de la Pédagogie, ces Principes ont une grande impor- 
tance : ils révèlent l’âme du Code (« Ratio ») qui a prévalu dans les collèges 
du xvue siècle, l’esprit et l’originalité de cette méthode d’éducation, si souvent 
depuis trois siècles citée, exaltée ou combattue, Jusqu’ici ignorés ou oubliés dans 
les bibliothèques, parce qu’ils n’ont pas été traduits du latin en français, ces 
petits traités pédagogiques restent absolument nécessaires pour toute étude 
sérieuse de l’Education. C’est pourquoi il était urgent de les mettre aujourd’hui 
en lumière et d’en traduire les extraits les plus significatifs. 

Ces Principes, empruntés d’ailleurs par les Jésuites aussi bien à l'Evangile, 
aux Pères de l'Eglise, aux anciennes Ecoles des Moines qu’aux meilleurs usages 
des Professeurs étrangers les plus réputés, sont devenus, pour la plupart, tradi- 
tionnels dans l’Enseignement chrétien. Aussi éclairent-ils d’un jour nouveau 
tout le problème de la pédagogie catholique. : 

Les éducateurs qui veulent « faire l’avenir » auront grand profit à s’inspirer 
des idées, des projets et de l’expérience des anciens maîtres de la pédagogie, 
pour assurer à la jeunesse privilégiée qui doit relever le pays de sa ruine, :! 
une vraie et forte culture où l’on retrouve dans toute leur puissance créatrice les 
vertus propres de la France éternelle, 


Le livre-vedette de mars 1945 


1 volume in-8° carré de 616 pages, sur vélin supérieur 


Prix : 150 fr. ; franco : 165 fr. 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 


(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLer, à Issoudun. C. C. P. Lyon 904-40, 


